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.ELOGE DE MOLIERE, 

•COURONNÉ A L'ACADÉMIE FRANÇAISE; 



PAR CHAMFORT. 



JLe nofBo. de Molière manquoît aux fastes de T Académie. 
Cette foule d'étrangers que nos art3 attirent parmi nous , en 
voyant dans ce sanctuaire des lettres les portraits de tant 
d'écrivains célèbres , a souvent demandé : Où est ItMièfe ? 
Une de ces convenances que la multitude révère , et tfàt le 
sage respecte, Tavoit privé pendant sa vi,e des honneurs 
littéraires /et Él^ui avoit laissé que les applaudissemens de 
l'Europe ;J'adoption éclatante que vous faites aujourd'hui , 
Messieurs , de ce grand homme y venge sa mémoire , et honore 
l'Acadéniie. Tant qu'il vécut, on vit dans sa personne un 
exemple frappant de la bizarrerie de nos usages : on Vit un 
citoyen vertueux , réformateur de sa patrie , désavoué par m 
patrie, et privé des droits de citoyen; l'honneur véritable 
;séparé de tous les honneurs de convention , le génie dans 
l'aviliss^ncient , et l^nfamie associée à la gloire 3 mélange 
inexfSicable à qui ne connoitroit point nos contradictions , 
à qui ne sauroit point que le théâtre, respecté chez les Grecs, 
avili chez les Romains, ressuscité dans les états du souverain 
pontife («), redevable de la première tragédie à un arche- 
vêque (*) , de la première comédie à un cardinal (p) , protégé 
en France par deux cardinaux (<0 , y fut à la fois anathéma- 

(a) Léon x. 

{h) La Sophorùsbe, de l'archevêque Trissîno. 

(c) La Calandra , du cardinal Bibiena. 

{d) Les cardinaux de Richelieu et Mazarin. 
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Usé dans les chaires, autorisé par un privilège du roi, et 
proscrit dans les tribunaux. Je n'entrerai point à c^sujet 
dans une discussion où je serois à coup sûr coniredit, quel- 
que parti que je prisse. D'ailleurs, Molière est si grand, qu.€ 
cette question lui devient étrangère : toutefois je n'oublierai 
pas que je parle de comédie ; je ne caeherai point la simpli- 
cité de mon sujet sous l'emphase monotone du panégyrique , 
et je n^imiterai pas les comédiens françois, qui ont fait 
peindre Molière sous l'habit d'Auguste. 

Le théâtre et la société ont une liaison intime et nécessaire. 
Les poètes comiques ont toujours peint^ même involontai- 
rement, quelques traits du caractère de leur nation. Des 
maximes utiles , répandues dans leurs ouvrages , ont corrigé 
peut-être quelques particuliers | les politiques ont même 
conçu que la scène pouvoit servir à leurs desseins. Le tran- 
quille Chinois , le pacifique Péruvien , alloient prendre au 
théâtre l'estime de l'agriculture , tandis que les despotes de 
la Russie , pour avilir aux yeux de leurs esclaves le patriarche 
dont ils vouloient saisir Tautorité , le faisoient insulter dans 
des farces grotesques. Mais que la comédie dût être un jour 
l'école des mœurs , le tableau le plus fidèle de la nature hu- 
maine , et la meilleure histoire morale de la société ; qu'elle' 

• dût détruire certains ridicules , et que pour en retrouver la 
trace il fallût recourir à l'ouvrage même qui les a pour jamais 
anéantis, voilà ce qui auroit semblé impossible avant que 
Molière l'eût exécuté. 

Jamais poète comique ne rencontra des circonstances si 
heureuses. On çommençoit à sortir de l'ignorance ; Corneille 
avoit élevé le^ idées des François. Il y avoit dans les esprits 
une force nationale , effet ordinaire^ des guerres civiles , et 
qui peut-être n'avoit pas peu contribué à former Corneille 

* lui-même. On n'avoit point, à la vérité, senti encore Tin- 
fluence du génie de Descartes , et jusque-là sa patrie n'avoit 
eu que le temps de le persécuter ; mais elle respectoit un peu 
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moins des pfëjngé^ combattus arec succès , à peu ptés 'comme 
le saperstiti«tix qui , malgré lai , sent diminuer tk Ténération 
ptar l'idole qtt'ii Toît outrager impuiiément. Le goût des 
voimoisstnces rapprochoit des conditions jusqu'alors sépa- 
rées. Dans cette crise , les mœurs et les lumières anciennes 
coDtrastoienl avec le^ manières nouvelles, et le caractère 
national) formé par des siècles de barbarie , cessoh de s'as« 
sortir arccf l'esprit nouTéau qui se répandoit de jour en jour : 
BfeUère s'efforea de concilier l'un et l'autre. L'humeur tau- 
vàge des pères et des époux ,*la vertu des femmes qui tenoit 
un peu de la prudeiée , le savoir défiguré par le pédantisme , 
gédoient l'esprit de société qui devenoit celui de la nation. 
Les médecins , également attaiâyés à leur robe , à leur latin et 
aux principe» d'Aristote y méritoient presque tons l'éloge que 
Mb Dialbirus donne à soft fils de combattre les vérités les 
l^ns démontrées. Le mélange'tidictfle de l'ancienne barbarie 
et du fiiux bel esprit moderne , avoit produit le jargon des 
précieuses ; Tascendant prodigieux de la cour sur la ville 
avoit multiplié les airs , les prétentions , la fausse impor- 
tance dans tous les ordres de l'état , et jusque dans la bour- 
geoisie. Tous ona travers et plusieurs autres se présentoient 
avec une francbise et une bonne foi très commodes pour le 
poète comique. La société n'étoit point encore une arène où 
Pon se mesnr&t des yeux avec une défiance déguisée en poli- 
tesse; l'arme du ridicule n'étoit point aussi affilée qu'elfe 
l'est devenue defitiîs, et n'insptroit point une crainte pusil- 
lanime digne eHo^méme d'être jouée sur le théâtre. C'est dans 
un moment si favorable que fut placée la jeunesse de Mo- 
lière. Né, eu xdao , d'une famille attachée au service domes- 
tique du roi , l'état de ses parens lui assuroit «ne fortune 
aisée. H eut des préjugés à vaincre , des représentations à 
repousser pour embjrasser la profession de comédien ; et cet 
homme , qui a obtenu une place dbtinguée parmi les sages » 
parut faire une folie de jeunesse en obéissant à l'attrait de 
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son talent. Son éducation ne fîit pas indigne de s^on génie* 
Ce siècle mémorable réonissoit alors sous un maître célèbre , 
trois disciples singuliers : Bernier, qui de¥oit observer les 
mc^rs étrangères ; Cbapelle , fameux pour Avoir porté la 
«philosppbie dans une yie licencijeuse , et Molière , qui a 
rendu la raison aimable , le plaisir Honnête et le vice ridi- 
cule. Ce maître, si heureux en disciples , étoit > Gassendi , 
vrai sage y philosophe pratique , immortel pour svoi^ soup- 
çonné quelques vérités prouvées depuis par Newton. Cet 
ordre de connoissances , poui^ lesquelles Molière n'eut point 
J'aversion que l'agrément des letti^es inspire quelquefois, 
développa dans lui cette supériorité d'inteUigence qui peut 
le. distinguer même des grands hommes ses contemporains. 
Il eut l'avantage de voir dé près son maître combattre des 
. erreurs accréditées dans l'Europe , et il apprit de bonne 
heure ce qu'un esprit sage n$ sait jamais trop tôt , qu'un, 
seul homme peut. quelquefois avoir raison contre tous les 
peuples et contre, tous les siècles. La force de cette éduca-^ 
tion philosophique influa sur sa yie .entière ; et lorfique dans 
la suite il fat entraîné vers' le théâtre par un penchant au- 
quel il sacrifia même la protection immé^âte d'un grand 
prince , il mêla, .les études d'un sage à la vie tumultueuse 
d'un acteur , et sa passion pour jouer la comédie tourna 
encore au profit de sou talent pour l'écrire. Toutefois il ne 
se pressa point de piiroître ; il remonta aux principes et à 
l'origine de son art. Il vit la comédie naître dans la Grèce, 
et demeurer trop long-temps dans l'enfance. La tragédjie 
l'avoit devancée , et l'art de représenter les héros avoit paru 
plus important que , celui de ridiculiser les hommes. 

Les ipagistrats , en réservant la protection du gouverne- 
ment à la tragédie, dont l'éclat leur avoit imposé, et qu'ils 
•crurent seule capable de seconder leurs vues, ne pré- 
voyoient pas qu'Aristophane auroit un jour sur sa patrie 
plus d'influence que les trois illustres tragiques d'Athènes. 



ÉLOGE DE MOLIÈRE. v 

Ifolîèrê étudia ses écrits » monumeijLt le plus singulier de 
l'antiquité grec(]^e. Il yit avec étonnement les traits les 
plvs opposés se confondre 'dans le caractère de ce poète; 
Satire cynique , censure ingénieuse , parodie , vrai coiftiquey 
superstition y blasphème, aaillie brillante, bouffonnerie 
froide, Rabelais sur la scène : tel est 'Aristophane. D atta- 
que le vice avec le courage de la verCu^j^ vertu avec Tau** 
dace du vice. Travestissemens rîdiculesou affreux , person* 
nages métaphysiques , allégorie révoltante , rien ne lui 
coûte; mais de cet amas d'absurdités naissent quelquefois 
des beautés inattendues. D'une seule scène partent mille 
traits de satire qui se dispersent et frappent à la fois. En un 
moment il a démasqué un traître , insulté un magistrat , 
flétri un délateur , calomnié un sage. Une ceslaiue verve 
comique, et quelquefois une rapidité entraînante,* voilà 
son seul mérite théâtral , et G*èst aussi le seul que Molière 
ait daigné s'approprier. Combien ne dut-il pas refretter la 
perte des ouvrages de Ménandre ! la comédie avoit pris 
soùs lui une forme plus utile. Les poêles^ que la loi privoit 
de la satire personnelle, furent dans la nécessité d'avoir 
du génie; et cette idée sublime de généralisa la peinture 
des vices fut une ressource forcée où ils furent réduit» par 
Fimpuissance de médire. Une intrigue , trop souvent foible, 
mais prise dans des mœurs véritables , attaqua , non les 
torts passagers du citoyen ^ mais les ridicules plus durables 
dé l'homme. Des jeunes gims épris d'amour pour des cour- 
tisanes, des esclaves fripons aidant leurs jeunes maîtres à 
tromper leurs pères, ou lés précipitant dans l'embarras, 
et les en tirant par leur adresse, voilà ce qu'on 'vit sur la 
scène comme dans le m€(pde. Quand les poètes latins pei- 
gnirent ces moeurs , ils renoncèrent au drdit qui fit depuis 
la gloire de Molière , celui d'être les réibrmateurs de leurs 
concitoyens. Sans cdinpiler ici les jugemens portés sur 
Plaute et sur Térence , observons que la différence de leurs 



Vj ÉLOGE DE MOLIÈRE, 

talens n'en met aucune dans le génie de leur théâtre. Ob 
ne voit point qu'une grande idéd philosophique , une vé- 
rité iporale utile à la société, ait présidé à l'ordonnance de 
leurs plans. SCais où Moliève auroit-il cherc^ de pareils 
points de vue? Des esquisses grossières déshonoroîent la 
soq^e dans toute Tltalie. La^Caàmdra^ du cardinal Bibiena, 
eli|k iya^râ^or€i^^ Machiavel, n'avoientpu ef&eer cette 
honte. Ces ouvragfl^ par ksquels de grands hon^uies récla- 
iq^oienl centre la barbarie de leur siècla, n'étoient repré^ 
aentés que dans les fêtes qui leur avoient donné naissance. 
lie peuple redemandoit avec transport sea farces moi^s-r 
trueusesy assemblage bizarre de scènes quelquefoia comi- 
ques ,. jamais vraisemblables > dont l'auteur abandonnoit le 
dialogue aocapiice de» comédiens , et qui semblaient n'être 
destinées qu'à faire valoîir la pantomiffte itidiehne. Toulefoia 
quelques-unes de oes scènes » admises depuis dans les che£^ 
d*09uvre ^ Molière , ramenées à un but moral , et surtout 
«BibeHies du st^ie d'Horace el de Boileau^ mentrent avec 
quel sueoèft le gteie.peut devenir imiftateup» 

Le théètre espagnol im offrit qudqueàns une intrigue 
pleine de vivieité et d'esprit; el s'il j condamna le mélange 
du «acre et du prolkne, de la grandeur et de la bouffon^ 
navie , 1m fous, les astiolognes , les seènea de nnit^ lea 
méprises, les travertissemen», l'oniili dies vraisemblances « 
au moins vit-il que la plupart 4es intrigues f ouloient sur 
le point d'honneur et sur la jalousie , vrai caraetèie de la 
nation. Le titre de phisieura ouvrages^uuibnçoirm^pM des 
pièces de earaetAre; mais ce titaea doimoit de fiiussas espé^ 
rances^ «t n'étoit qu'un point de ralliement où se véunis- 
soient plusieurs intrigues; genre Inférieur 4ins lequelEMo«- 
Uère composa fÈtaardL^ et dont le Menteur est le chef- 
d'œuvre : telles étaient les sources où puisofent Scarron , 
Thomas Corneille et leurs contempediidns. La nation n^avoit 
prodittt d'elle-même que d^s furces méprisaldef ; et sant 
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quelques traits de VAi>ocatpateUn (car pourquoi citerois-je 
les comédies de P. Corneille?) , ee peuple si enjoué, si enclin 
à la pkâsaateriei u'auroit pu se glorifier d'une seule scène 
de bou oomi||ptè; mais pour un bomme tel que Molière 9 la 
comédie existoit dans des ouvrages d'uu antre genre. Tout 
ce qui peut donner l'idée d'une situation , développer un 
caractère I mettre uu ridicule eu évidence, en un mpt toutes 
les ressources de la plaisanterie, lui parurent du ressort 
de son art. L'ironie de Socrate , si bien conservé^ dans les 
UùUogueM de Platon, cette adresse captieuse avec laquelle 
il déioboit l'aveu naïf d'un travers , étoient une figure vrai- 
ment théâtrale; et, dans ce sens, le sage de la Grèce étoit 
le poète eentîque des bdunétea gens) Aristophane u'étoit 
que le bouffon du peuple. Combien de traits dignes de la 
scène datte Horace et dans Lucien 1 Et Pétrone, lorsqu'il 
représente l'opulent et voluptueux Trimalcion, entendant 
parlor â'im pauvre, et demandant : QuW^*ce qu'uM pauvre? 
n'e$t41 pat I en effets un excellent poète eomicpie? La co* 
médie, au moins celle d'intrigue, existoit dans Boccace, 
et;, Molière en deiilna la p^uve aux Italiens; elle existoit 
dans Miebel Cervantes, qui eut la gloire de combattre et 
de TaiMre un ridicule dont le tbéàtre espagnol auroit dû 
faire jusCiee; elle existoit dans la gaité souvent grossière, 
mais toujours naïve, dé Rabelais et de Yervillej dans quel- 
ques trak» pîqpaus de la S€aire Ménippée, et surtout dans 
U^^jLÊtiret pro^dntdaUs^ Parvenu à connoitre toutes les res- 
seurees de son art , MoËère conçut quel pouvoit en être 
le dbeM'œuvre* Qu'esl-€e,en ef£st, qu'une bonne comédie? 
C'eet la r^iiéscintation najÈve^^*™^® action plaisante où le 
poète, foUs l'apparence d'uu arrangement facile et naturel, 
cacbe le» combinaisons les plus profondes , fait marcher 
de front, d'une manière ecmiîqiie, le développement de 
aon si^et et celui de see earaetèree mis daus tout leur jour 
{>ar leur mékmge et par leur contraste avec les situations. 
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promenant le spectateur de surprise en surprise, lui Atmrf 
nant beaucoup et lui promettant davantage , faisant servir 
chaque incident , quelcpiefois chacjue mot , à nouer ou à 
dénouer 9 produisant avec un seul moyen pliyieurs effets^ 
tous préparés et non prévus , jusqu'à ce qu'enfin le dénoué^ 
ment décèle , par ses résultats , une utilité morale , et laisse 
voir le philosophe caché derrière le poète. Que ne puis-je 
montrer l'application de ces principes à toutes les comédies 
de Molière ! on verroit quel artifice particulier a présidé à 
chacun de ses ouvrages ; avec quelle hardiesse il élève danfc 
les premières scènes son comique au plus haut degré, et 
présente au spectateur un vaste lointain , comme dan» 
l* École des Femmes; comment il se contente quelquefois 
d'une intrigue simple, afin de ne laisser paroitre que le» 
caractères, comme dans le Mèsanthrope; avec quelle adressa» 
il prend son comique dans les rôles accessoires, ne po1^^ 
vant le faire naître du rôle principal, c'est l'artifice du 
Tartufe; avec quel art un seul personnage, presque déta:- 
ché de la scène, mais animant tout le tableau, fonne,'pa^ 
un contraste piquant, les groupes inimitables du Mistm^ 
thrope et des Femmes savantes; avec quelle différence il 
traite le comique noble et le comique bourgeois , et le parti 
qu'il tire de leur mélange dans le Bourgeois gentilhomme ^ 
dans quel moment il offre ses personnages au spectateur , 
nous montrant Harpagon dans le plus beau moment de 
sa vie, le jour qu'il marie ses enfàns, qu'il se marie -lui- 
même , le jour qu'il donne à dtner ; enfin on verroit chaque 
pièce présenter des résultats intéressahs sur ce grand art , 
ouvrir toutes les sources du comique , et de l'ensemble de 
ses ouvrages se former une poétique complète de la comédie. 
Forcés d'abandonner ce terrain trop vaste, saisissons du 
moins le génie de ce grand homme , et le but philosophique 
de son théâtre. Je vois Molière, après deux essais que seji 
i^hefs-d'œuvre même n'ont pu faire oublier , changer 1% 
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forme de la comédie. Le coiâique ancien naissoit d'tni tissu 
d'événemens Vomanesques , qui sen^loient produits par le 
hasard , comme le tragique naissoit d'une fatalité aveugle. 
Com^Be , ^ar un effort de génie , ayoil pris l'intérêt dans 
les passions ; Molière , à son exem^», renversa l'ancien 
système , et tirant le comique du fond des caractères , il 
nût sur la scène la morale en action » et devint le plua 
aimable précepteur fde Tlmmanité qu'on eût vu 4epliis So? 
crate. Il trouva, poury réussir , de» ressources qui man-* 
quoient à ses 'prédé<jj|peurs. Les différens états de la so- 
ciété, leurs préjugés , leurs prétention^ , leur admiration 
exclusive pour eux-mêmes , leilr mé^s mutuel et inexora- 
llle, sont des puérilités réservées aux peuples modernes. Les 
Grecs et les Romains , n'étant point emprisonnés pour leur 
vie dans la sphère d'un seul- état de la société, ne cher- 
choient point à accréditer des préjugés en faveur d'une 
condition qu'ils pouvoiént quitter le lendemain, ni à jeter 
sur les autres un ridicule qui les exposoîl à j^uer un jour 
le rôle de ces maris , honteux de leurs anciens traita satiri- 
ques contre un joug qu'ils viennent d^e subir. 

La vie retirée des femmes privoit le théâtre d'une ^utre 
source de comique. Partout elles sont le ressort de la..oo-^ 
médîe. SoBl-elles enfermées, il- faut parvenir jusqu'à elles , 
et voilà le«omique d'intrigue. Sont- elles libres ,' leur carac- 
tère devenu plus actif dévelo|)pe le nôtre , et voilà le. .cow** 
que de caractère. Du commerce des deux sexes nait cette 
foule de situations piquantes où les placent mutu^lement 
l'amour, la jalousie, le ^ dépit, les ruptures, les récpnpilia- 
tions^ enfin l'intérêt mêlé 4e défifutce que les deux, se^j^es 
prennent involontairement l'un à l'autre. lie seroit-il p^s 
possible d'ailleurs que les fefnmes eussent des ridicules .par^ 
ticuHers, et que le théâtre trouvât sa- plus grande* richesse 
dans la peinture des Havers aimables dpnt la nature les a 
favorisées ?- Celui que Molière attaqua dans ik^j i'rec/cKf^ 
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fat anéAnti; mais TouTnige survécut à r^oueml qu'il com* 
battoit. Plût à Dieu que la comédie du Tarptfe eût eu le 
même bonheur ! C'est une gloire que Molière eut eacore 
dans les Femmes suivantes. C'est qu'il ue s'est pas ec^tenté 
de peindre le» tra^vers passagers de la aoeiété , il a peint 
lliQmme de tous les temps ; et s'il n'a pas négligé les mœurs 
^ locales y c'est une draperie légère qpa'il jette bardiment sur 
le nu, et qui laisse aentir la justwse des proportions et li| 
netteté des eontours. v 

Le prodigieux succès des Fréémgfes, en appreiwuit à 
Molière le saeret de se» forcesi lui montra l'usage qu'il 
en devait faire* Il conçut <|^'il auroit plus d'avuitage à 
oombattrv le ridicule qu'à s'attaquer au vice. C'est que I0 
'ri4icule est une forme extérieure qu'il est possible d'a|iéan-« 
tir; mais le vice, plut inbéreitt a notre Àme^ est un Pro- 
tbée qui, après avoir |Hris plusieurs formes, finit toujours 
p» être le vice. Le théâtre devint donc en général une éçal« 
de bienséanetf plutôt que de vertu, et Molière borna quel- 
que teiMps «on en^ire pour y élise plus puissant. Mais 
combien de reprochée ne s'estril point attirés, en se pro<- 
posant ce but si utile , le seul convenable à un poète co- 
mique qui n^ pas, cconme de frcnds moralistes^ le droit 
d'ennuyer les hommes , et qui ne prend sa mission que 
dans l'art de plaire ! Il n'immola point tout à la vertu; donc 
il Imnola la vertu même : telle fut la logique de la préven- 
tîcHi OU de la mawaise loi. On se prévalait de quelques 
détails nécessaires à la constitution de ses pièces , pour 
l'aecnser d'avoir négligé les moeurs : comme si dés pexson- 
Ba§ss de comédie dévoient être des modèles de perfection;: 
comme si l'austérké^ qui ne doit pas même être le fond^ 
ment de la morale , pbuvoit dievenir la base du théâtre] £h I 
que fésulte-tr-il de ses pièces les fdus libres de rÉcçle fies 
Mans et de l'École des Femmes? ^e le sexe n'est point 
fait p^ur une gêne excf ssive ; que la défiance l'inite conti^e 
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des tuteurs et des maris jaloux. Cette morale est^-eUe nui- 
sible? u'est-elle pas fondée sur la nature et sur la raison? 
Pourquoi prêter à Molière Vodieux dessein de ridiculiser 
la vieiUesse ? Est-ce sa faute si un jeune bomme amoureux 
est plus intéressant qu'un Tieillard, si Tavarice est le défaut 
d'un i^ avancé plutôt que de la jeunesse ? Peut-il changer 
la nature et renverser les vrais rapports des cboses ? Il est 
rhovime de la vérité. S'il a peint dea mcsurs vicieuses , 
c'est qu'elles existent ; et quand l'esprit général de sa pièce 
emporte leur oondamhation , il a rempli sa tàcbe , il est un 
vrai philosophe et un beinmei vertueux. ^ le jeune Cléante » 
a qui s<»n père donne sa ma^diction, sort en disant : Je 
n'ai que /aire de vos dons, ft*t*on pu se méprendre à Fin* 
tentioB du poète ? 11 eût pu, atms doute , représenter ce fils 
toujours respectueux envers un père barbare ; il eût édifié 
davantage en associant un tyran et une victime ; mais la 
vérité, mais la force de la leçon que le poète veut donner 
aux pères avares , que devene^ent-elles ? L'Hatpagon ^ placé 
au paiterre, eàt pu dire à son fils : fV<tf le respect de ce 
jeune hommes quel eâ^emple pour toi! voilà cotHme il faut 
éÊre, Molière manquoit son objet, et , pour donner mal à 
propos une froide leçon, peignoit à faux la nature. Si le 
fib est blâmable > comme il Test en effet, ctoit-on que ^&a 
emportement , aussi-bien que la conduite, plu» condaiwsable 
encore, de la femme de Georges Dandin, soit d'un exem» 
pie bden pernicieux ? et fera^-t-on cet outrage à l'humanité ^ 
de penser que le vice n'ait besoin que de se montrer pour 
entraîner toiis les coeurs? Ceux que Cléante a scandalisés 
venknt-iift uit exenqple du reApeet et de la tendscsse fiUfde, 
qu'ils contemplent , dam h Malade imaginaire , la douleur 
touchante d'AngéHque aux pieds de son père qu'dle croit 
mort, et les transports de sa foie quand il ressuscite pour 
fembrasser. Chaque sujet n'emporte avec lui qu'un certain 
nomb«« de scMimens à prodoive , de vérités à déve)Qfi|>er , 
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et Molière ne peut donner toutes les leçons à la fois. Se 
plaint-on d'un médeein qui sépare les maladies compliquées^ 
et les traite l'une après l'autre ? 

Ce sont donc les résultats qui constituent la bonté des 
mœurs théâtrales ; et la même pièce pourroit présenter des 
mœurs odieuses , et être d'une excellente moralité. On re- 
proche 9 avec raison , à l'un des imitateurs de Molière , 
d'aToir mis sur le théâtre un neveu malhonnête homme , 
cpiî y secondé par un valet fripon^ trompe un oncle crédule, 
le vole , fabrique un faux testament , et s'empare de la sue^ 
cession au préjudice des autres héritiers : voilà, sans doute, 
le comble des mauvaises mœurs. Mais que Molière eût traité 
ce sujet , il l'eût dirigé vers un but philosophique ; il eût 
^eînt la destinée d'un vieux' garçon qui , n'inspirant un 
véritable intérêt à personne , est dépouillé tout vivant par 
ses collatéraux et ses valets ; il eût intitulé sa pièce le Céli-* 
hataire y et enrichi notre théâtre d'un ouvrage plus néces- 
saire aujourd'hui qu'il ne le fat le siècle passé. 

C'est ce désir d'être utile qui décèle un poète philosophe. 
• Heureux sfil conçoit quels services il peut rendre ! Il est 
le plus puissant des moralistes. Veut -il faire -aimer la 
vertu , une maxime honnête , liée à une situation forte de 
ses personnages, devient pour les spectateurs une vérité die 
sentiment. Veut-il proscrire le vice, il a dans ses mains 
l'arme du ridicule , arme terrible , avec laquelle Pascal a 
combattu une morale dangereuse, Boileau le mauvais goût, 
et dont Molière a fait voir sur la scène des effets plus 
prompts et plus iafaiim^les. Mais à quelles conditions cette 
amie li^ sera-t-elle confiée ? Avojr à la fois un cœur hon-^ 
nête , un esprit juste ; se placer à la hauteur nécessaire 
pour juger la société; savoir la valeur réeUe des choses, 
leur valeur axjbitraire dans le monde ^ celle qu'il importe* 
roit de leur donner ; ne point accréditer les vices que l'on 
attaqcie en les associant à des qualités aimables ^ méprisa 
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devenue trop comibune chez les successeurs de Molière, 
qui renforcent ainsi les mœurs au Heu de les corriger; 
connoitre les maladies^ de son siècle ; prévoir les effets de 
la destruction d'un ridicule : tels sont, dans tous les temps , 
les devoirs d'un poète comique. £t ne peut-il pas quelque- 
fois s'élever à des vues d'une utilité plus prochaine ? Ce fut 
un assez beau spectacle de voir Molière seconder le gou- 
vernement dans le dessein d'abolir la coutame barbare 
d'égorger son ami pour un mot équivoque; et tandis que 
l'état multiplioit les" édits contre les duels , les proscrire 
sur la scène peut-être avec plus de succès, en plaçant 
dan» la comédie des Fâcheux un homme d'une valeur re- 
connue qui a le courage de refuser un duel. Cet usage n'apr 
prendra-t*-il point aux poètes quel emploi ils peuvent faire 
àe leurs talens; et à l'autorité, quel usage ell* peut faire du 
génie ? 

Si jamais auteur , comique a fait voir comment il avoit 
conçu le système de la société, c'est Molière dans le Mi- 
santhrope. C'est là que , montrant les abus qu'elle entraine 
nécessairement, il enseigne à quel prix le sage doit acheter 
les avantages qu'elle procure; que, dans un système d'union 
fondé sur l'indigence mutuelle,. une vertu parfaite est dé- 
placée parmi les hommes, et se tourmente elle-même sans 
les corriger. C'est un or qui a besoin d'alliage pour prendre 
de la consistance, et servir aux divers usages de la société; 
mais en même temps l'auteur montre , par la supériorité 
constante d'Alceste sur tous les autres personnages , que la 
vertu y malgré les ridicules où son austérité l'expose , éclipse 
tout ce qui l'environne ; et l'or qui a reçu l'alliage , n'en est 
pas moins le plus précieux des métaux. 

Molière, après le Misanthrope y d'abord mal apprécié, 
mais bientôt mis à sa place , fut sans contredit le premier 
écrivain de la nation ; lui seul réveilloit sans cesse l'admis 
ration publique. Corneille n'étoit plus le Corneilli» et du 
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Cîd et des Horaces, Les apparitions éii Imifi qui , selon 
l'exptession de Molière même , l^i Âietoit ses beaux vefrs > 
devenoient tous les jours moint fréquentes. Raeîne, encou- 
ragé par les conseils \ et même par les bienfaits de Molière , 
qui par là donnoit un grand homme à la Fran^ , n'avoit 
encore produit qu'un seul cbef-d'ceurre. Ce fut dan s ce 
moment qu'on attaqua l'auteur du Misanthrope; 11 aroît 
déjà éprouvé une disgrâce au théâtre; Cotin y le prot^é de 
l'hôtel de Rambouillet , comblé des grâces de la cour; Bour- 
sauk , qui força Molière de feiire la seule action blâmable 
de sa vie, en nommant ses ennemis sur la scène; Mont-» 
fleuri qui, de son temps, eut des succès prodigieux, qui 
se crut égsd , peut-^re supérieur à Molière , et mourut 
sans être détrompé : tous ces hommes et la foule de leurs 
protecteurs «r^roienl triomphé de la chute de Don Harde de 
Navarre, et peut-être la moitié de la France s'étoît flattée 
que l'auteur n'honoreroit point sa patrie. Forcés de renon- 
cer à cette espérance, ses ennemis voulurent hii ôter l'hon- 
neur de ses plus belles scènes , en les attribuant à son ami 
Chap^e : artifice d'autant plus dangereux, que l'amitié 
même, en combattant ces bruits, craint quelquefois d'en 
triompher trop complètement. Et comment un homme , que 
la considération attachée aux succès vient chercher dans le 
sein de la paresse, ne seroit-il pas tenté d'en profiter? Et 
s'il désavoue ces rumeurs, ne ressemble-t-il pas toujours 
un peu à ces jeunes gens qui, soupçonnés d^étre bien reçus 
' par une jolie femme ^ paroissent, dans leur désaveu même, 
vous remercier d'une opinion si flatteuse, et n'as](ïîrer, en 
effet, qu'au mérite de la discrétion? 

Au milieu de ces vaines intrigues , Molière , s'élevant au 
comble de son art et au-dessus de lui-même ^ songeoit à 
imomoler le vice sur la scène, et commença par le plus 
odieUx> n avoit déjà signalé sa haine pour l*hypocrisie , et 
la chaire n'a rien de supérieur à la peinture des faux dé^ 
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fots daiM^ le Festin de Pierre, Enfin il rassembla tontes ses 
forces , et donna le Tartufe, Cest là qu'il montre rbypô- 
crisie dans tetate son horrenr, la fausseté , la perfidie , 2a 
bassesse , ingratitude , qui Taccompai^ent ; i'indiécillîlé ^ lit 
crédulité ridicule de ceux qu'un Tartufe a séduits, Icuir 
pencbant à'Toir partout de l'impiété et du libertinage , leur 
insensibilité cruelle y enfin l'oubli des ncsuds les plus sacréâ. 
Ici le sublime est sans cesse à côté du plaisant. Femmes , 
enfans ^ domestiques , tout devient éloquent contre le mons- 
tre 9 et l'kidignation qu'il excite n'étouffe jamais le comique. 
Quelle circonspection f quelle justesse dans la manière dont 
Tautetir «épà^ l'bypoerisie de la -vraie piété I c'«it, à cet 
usage qu'il a destiné le rôle du frère. C'est le personnage 
bonnâte de presque toutes ses pièces , et la réunion de ces 
rôles de feàre Ibmeroit peut-*étre un cours de morale à 
l'usage de la socté^* Cet art, qui manque souvent aux 
satires do Boilean, ée traoer une ligne nette et précise entre 
le vice et la vertu, la raison et le ridicule, est le graïkd 
mérite de Molière. Quelle eonnoissance du cœur! quel 
choix dans l'assemblage des vices et des travers dont il 
compose le cortège d'un vice principal \ aveo quelle adresse 
ii les fait serw à le mettre en évidenee I quelle finesse sans 
subtilité! quelle précision sans métaphysique dans les 
nuances d'un même vice ! quelle différence entre la dureté 
du superstitieux Orgon, attendri malgré lui par les pleurs 
de sa fille, et la dureté d'Harpagon, insensible aux larmes 
de la sienne ! 

C'est ce même sentiment des convenances , cette sûreté 
de discernement qui a guidé Molière, lorsique mettant sur 
la scène des vices odieux , comme ceux de Tartufe et d*Har- 
pagon , c*est un homme et non pas une femme qu'il ofire 
à l'indignation publique. Seroit-ce que les grands vices, 
ainsi que les grandes passions , fussent réservés à notre 
sexe, ou que la nécessité de haïr une femme fût un senti'^r 



xYi ÉLOGE DE MOLIÈRB. 

ment trop pénible, et dùt-paroitre contre nature,? S'il eU 
ainsi j pourquoi , malgré le penchant nnjutael des deux 
sexes-) cette indulgence n'est-elle pas réciproque ? C'est que 
-Wef feniMies font cause commune; c'est qu'elles sont liées 
1^ vn 'esprit de corps, par une espèce de confédération 
tacite^ qui, coame les ligues secrètes dans un état, prouve 
peut-*étrtt la foiblesse du parti qui se croit obligé d'y avoir 
recours. 

Molière se délassoit de tons ces chefs-d'œuvre par de^ 
ouvrages d'un ordre inférieur, mais qui, toujours marqués 
jm coin du génie, suffîroient pour la gloire d'un autre. Ce 
genre* de comique où l'en admet des intrigues de valets, 
des personnages d'un ridicule outré , lui donnoit des res« 
sources dont l'auteur du Misanthrope avoit dû se priveir. 
Ramené dans la sphère où les anciens avoient été resserrés 9 
il les vainquit sur leur propre terrain. Quel feu ! quel e»>- 
prit ! quelle verve ! Celui qui appeloit Térence un demi- 
Ménandre, auroit sans doute appelé Ménandre un demi- 
Molière. Quel parti ne tire-t*il pas de ce genre pour peindre 
la nature avec plus d'énergie I Cette mesure précise , qui 
réunit la vérité de la peinture et l'exagération théâtrale , 
Molière la passe alors volontairement, et la- sacrifie à la 
force de ses tableaux. Mais quelle heureuse licence ! Avec 
queUe candeur comique un personnage grossier, dévoilant 
des idées ou des sentimens que les autres hommes dissimu^ 
lent , ne trahit-il pas d'un seul mot la foule de ses compli- 
ces ! naïveté d'un effet toujours sûr au théâtre , mais que 
le poète ne rencontre que* dans les états subalternes, et 
jamais dans la bonne compagnie , où chacun laisse deviner 
tous ses ridicules avant que de convenir d'un seul : aussi 
est-ce le comique bourgeois qui produit le plus de ces 
mots que leur vérité fait passer de bouche en bouche. On 
sait, par exemple, que les hommes n'ont guère pour but 
que leur intérêt dans les conseils qu'ils donnent; cette vé^ 
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rité, exprimée noblement, eût pu ne pas laisser de traces : 
mais qu'un bourgeois , voyant la fille de son voisin attaquée 
de mélancolie, conseille au père de lui acheter une garni- 
ture de diamans pour hâter sa guérison, le mot qu'il s'aît- . 
tire, Vous êtes orfèvre, M. fosse y ne peut plus s'oublier, 
et devient proverbe dans l'Europe. Telle est la fécondité 
de ces proverbes, telle est l'étendue de leur application , 
qu'elle leàr tient lieu de noblesse aux yeux des esprits les 
plus élevés, chez lesquels ils ne sont pas moins d'usage 
que pàrini le peuple. 

Mais si Molière a renforcé les traits de ses figures, jamais 
il n'a peint à faux ni là nature , ni la société. Chez lui , ja- 
mais de ces marquis burlelques, de ces vieilles amoureuses, 
de ces Aramintes folles à dessein, i)ersonnages de conven- 
tion parmi ses successeurs , et dont le ridicule forcé ne pei- , 
gnant rien, fie corrige personne; point de ces supercheries 
sans vraisemblance, de ces faux contrats qui concluent les 
mariages dans nos comédies, et qui nous feront regarder, 
par la postérité, comme un peuple de dupes et de faus- 
saires. S'il a mis sur- la scène des intrigues avec de jeunes 
personnes, c'est qu'alors on s^adressoît à elles plutôt qu'à 
leurs ihères , qui avoient rarement la prétention d'être les 
sœurs ainées de leurs filles. Jamais il ne montre ses person- 
nages corrigés par la leçon qu'ils ont reçue. 11 envoie le 
Misanthrope dans un désert, le Tartufe au cachot : ses ja- 
loux n'inâiginent qu'un inoyen de ne plus l'être, c'est de 
renoncer aux femmes : le superstitieux Orgon, trompé par 
un hypocrite, ne croira plus aux honnêtes gens; il croit 
abjurer son caractère , et l'auteur le lui conserve par un trait 
de génie. Enfin son pinceau a si bien réuni la force et la 
£délité, que, s'il existoit un être isolé* qui ne connût ni 
l'homme de la nature , ni l'homme de la société , la lecture . 
réfléchie de ce poète pourroit tenir lieu de tous les livres 
de morale et du commerce de ses semblables. 
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Telle est la richesse de mon sujet, qti!^Qii uiiputersi sftits 
doute à Toubli les sacrifices que je fais à la préci&ion, îe 
m'entends reprocher de n'atoir point développé rame d« 
Molière; de ne l'avoir point montré toujours seiisiblc et 
compatissant, assignant aux pauvres un revenu annuel sur 
ses revenus , immolant aux besoins de sa troupe les nom-» 
breux avantages, qu'on lui faisoit envisager en quittant It 
théâtre, sacrifiant même sa vie à la pitié qu'il eut pour le» 
malheureux, en jouant la coniédiè la veille de sa mort. G 
Molière ! tes vertus te rendent plus cher à eeux qui t'admi- 
rent; mais c'est ton génie qui intéresse l'humanité» et c^est 
lui surtout qui j'ai du peindre. Ce génie ^i élevé étoii ao- 
compagne d'une raison toujours ^e , calme et sai^s enthioii^ 
siasme, jugeant sans passion les homnies et les choses.; 
c'est par elle quHl avôit deviné Racine , Baron , apprécié 
La Fontaine-, et connu sa j^opre place. Il paroît qu'il mé^ 
prisoit, ainsi que le grand Corneille; cette modestie affec-* 
\ée , ce mensonge des âmes communes , manège ordinaire 
à la médiocrité, qui appelle de fausses vertus au secours 
d^un petit talent : aussi déploya-t-il ' toujours U4e hauteur 
inflexible à Fégard de ces homlnes qUi» fiers de quelques 
avantages frivoles, veulent que le génie né le soit pas des 
siens , exigent qu'il renonce pour jamais au sentiment de 
ce qui lui est dû, et s'immole sans relâche à leur vanité. A 
cette raison impartiale, il joignait l'esprit le plus observa** 
teur qui fut jamais. Il étudioit l'hostae dttijs tourtes les 
situations; il épioit surtout ce premier sentiiiient si pré* 
cieux, ce mouvement involontaire qiii échappe à l'âme dans 
sa surprise, qui rèrèle le secret du caractère, et qv'ùn 
pourroit appeler le mot du cœur. La manière dont il el-»* 
cusoit les torts de sa femme , se bornant à la plaindre , si 
•Ue étôit entraînée vers la coquetterie par un charme auèsi 
invincible qu'il étoit'lui<-méme entraîné' vers ramoUt*, dé«- 
cèle à la fois bien de l» tendresse» de la forée d'esprit, 4i 
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ton grande Imfoitude de réflexion. Mais m philoiophiej^ ni 
raicendftnt de «on é^rit sur ses passions y ne put empêcher 
lliçAine ^i a lepbts Udt nte la Franeâj dé suctcomber à 
Ift mélancolie : destinée qiBLÏ hii fîtt Gofliniune avee plusieurs 
poètes comiquet , «oit que la laélàttcolie «ceompagne n^-tty- 
MUettt«nt lé génie de la réfléixion, soit Mfue Tobservateut 
trop attentif du utext humain en soit puni par le malheut 
de le tonnottar«« Que eeuit qtfi savent lire dans l'Àm^ des 
grands hommes ^ <$onçôiv^t ên<ïOre c(ttdl« dut être son 
indignation eonti^ les préjugés dont il fat la victime. 
L'hoiiiftie le phis eitraordinatre de son temps , comme Boi*- 
leau la dit depuis à Louis xrr, celui ch«K qui tous les or-»^ 
dms de la société alloient prei^lre des leçons de vertu et 
de bienaéance , se voyoit retranché de la société* Ah ! dû 
moins, s'il eût pressenti quelle justice on devoit lui rendre! 
s*ii eût pu plrévoiir qu'un jour, dans ce temple des ârtsl.... 
Jllais non, il meurt; et tandis qtie Paris est inondé^ à Toc* 
casion *de sa mott ^ d'épigrammes folles et cruelles , se^ 
amis sont forcés de cabalef pour lui obtenir un peu de 
tette. On la lui refuse long-temps ; on déclare sa cendre 
indigne de sa méter à lacendre des Harpagons et dés Tai!<^ 
tuf<es dOut it a ^ftèngé son pays ; et il faut qu'un corps illustre 
attende cent années pour aipprendre à l'Europe que nous 
ne softames pas tous des barbares. Ainsi fut traité ^ pat té% 
François, l'écrivain le plus utile à la France < * 

Malgré ses défauts , malgré les reproches qu'on fait 4 
quelques-uns de ses déhouemens , à quelques négligences dis 
-^tylé, et à quelques expressions lic,eneieuses, il fut^ avec 
Racine , celui qui marcha le plus rapidement vers la peiv 
feetién d« sén art : mais Racine a été remplacé; Moliérie 
ne lé fut pas> et. même, à génie égal, lie pouvoit guère 
t'étire f C'^t qu'il réunit des avantages et dés moyens pres- 
que tdttjouts séparés. Homme de lettres , il connut le monde 
«t la cent; ornénkent de son siècle, il fut protégé; philo-' 
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soplie, il fut comédien. Depuis sa mort, tout ce que peut 
faire l'esprit venant après le génie , on' Fa vu exécuté : mais 
ni Regnard , toujours .bon plaisant , toujours comique par 
le style > souvent par la situation, dans ses pièces privées 
de moralité ; ni Pancourt , soutenant par un dialogue vif, 
facile et gai, use intrigue agréable, quoique licencieuse 
gratuitement; ni Dufrèsny, toujours plein d'esprit, philo- 
sophe dans les détails, très*peu dans l'ensemble > faisant 
sortir son comice ou du mélange de plusieurs caractères 
inférieurs, ou du jeu de deux passions contrariées l'une 
par l'autre dans le même personnage; ni quelques auteurs 
célèbres par un .ou deux bons ouvrages dans le genre où 
Molière en a tant, donné'^ rien 'n'a dédommagé la nation , 
forcée enfin d'apprécier ce grand homme, en voyant sa 
place vacante pendant un siècle. 

La trempe vigoureuse de son génie le mit sans effort 
au-dessus des deux genres qui depuis ont occupé la scène. 
L'un est le comique attendrissant, trop admiré, trpp dé- 
crié , genre inférieur qui n'est pas sans beauté; mais qui, se 
proposant de tracer des modèles, de perfection, manque 
soûirent de vraisemblance, et est peut-être sorti des bornes 
^ Tart en voulant les reculer. L'autre eflt ce genre plus 
foible encore , qui , substituant à l'imitation éclairée de la 
nature , à cette vérité toujours intéressante , seul but de 
tous les beaux arts , une imitation puérile , une vérité mi- 
tiutieuse , fait de la scène un miroir où se répètent froide- 
ment et sans choix les détails les plus frivoles., .exclut du 
théâtre ce bel assortiment de parties heureusement com- 
binées, sans lequel il n'y a point de vraie création, et re- 
nouvellera parmi nous ce qu'on a vu chez les Romains ^ la 
comédie changée en simple pantomime , dont il ne restera 
rien à la postérité que le nom des acteurs qui, parleurs 
talens , auront caché la misère et la nullité des poètes. 

Tous ces drames , ipis ^ la place de la vrai^ comédie , oqt 



ÉLOGE DE MOLIÈRE. xxj 

£tit penser qu'elle étoit anéantie ponr jamais. La rérolntion 
^Êàfis mcEvacs a semblé autoriser cette crainte. Le précepte 
aétre comme tout le monde , ayant fait de la société: un 
bal masqué ou jioua sommes tous cachés sous le même 
déguisement y ne laisse percer que des nuances sur les- 
quelleis le microscope théâtral dédaigne de s'arrêter ; et les 
caractères , semblables à ces monnoies dont le trop grand 
usage a effacé l'empreinte , ont été détruits par l'abus do 
la société poussé à l'excès. C'est peu d'avoir semé d'épines 
la carrière, on s'est plu encore à la borner. Des conditions 
entières , qui autrefois payoient fidèlement un tribut de. ridi* 
cules à la scène , sont parvenues à se soustraire à la justice 
dramatique ; privilège que ne leur eût point accordé le 
siècle précédent, qui ne consultoit point en pareil ca» les 
intéressés, et n'écoutoit pas la laideur. déclamant contre 
l'art de peindre. Ceitains vices ont formé lès mêmes pré- 
tentions, et ont trouvé une faveur générale. Ce sont des 
vices protégés par le public , dans la possession desquels 
on ne veut point être inquiété ; et le poète est forèé de les 
ménager comme des coupables puissans que la multitude 
de leurs complices met à l'abri des recherches. S'il est ainsi, 
la vraie comédie n'existera bientôt plus que dans ces drames 
de société que leur extrême licence (car ils peignent nos 
mœurs) bannit à jainais de tous les théâtres publics. Qui 
pourra vaincre tant d'obstacles multipliés ? le génie. On a 
répété que^ si Molière donnoit ses ouvrages de nos jours , 
la j^upart ne réussiroient point. On a dit une chose abr 
surde. £h 1 comment peind'rbit-il des mœurs qui n'existent 
plus ? Il pelndroit les nôtres ; il arracheroit le voile qui 
dérobe ces nuances à nos yeux. C'est le propre du génie 
de rendre digne des beaux>arts la nature commune. Ce 
qu'il voit existoit) mais n'existoit que pour lui. Ce paysage 
sur lequel vous avez promené vos yeux , le peintre qui le 
ifionKidéroif: avec vous, le retrace sur la toile, et vous ne 
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Tavèz -m que dans ce moment. Molière est ee peiaUre. Lé 
tàraetère iBSt-ii foible , ou yeut-il se cacher, renforcez Uf 
ûtuàtion; cVst ime espèce de torture qui arrache au per-» 
ionnage le secret qu'il veut cacher. Tout devient théâtral 
dans les mains *d*un homme de génie. Quoi de ]plus odiouA 
que le Tartufe? de pins aride en apparence que le âujet de* 
Femmes savantes? £t ce sont les chefs->-d'oeuTre du l^éâl3re. 
Quoi de plus triste qu'un ^dant pyrrhonien incertain de^ 
•on existence ? MoUère le met en scène avec un irieillard 
prêt à se marier, qui le consulte sur le danger de cet en* 
|(agemeilt. On conçoit dès lots tout le coihique d'fm pyrrho-* 
nislne qui s'exerce sor la fidélité d'une jolie femme. 

Qni ne <;roiroit, à nous entendre , que tous les Yices ont 
disparu de la société ? Ceux même contre lesquels Molière 
•'est élevé , croit-on qu'ils soient anéantis ? N'est^il plus de 
Tartufes? et s'il en «xiste encore, pense-tron qu!en renon-^ 
çànt au manteau noir et au jai^n mystique, ils aient ra^ 
tioncé à la perfidie et à la réduction ? Ce sont des critnineU 
dont Molière a donné lé signalement au public, et qui sont 
cachés sous une autre forme. Les ridicules même qu'il a 
détruits n'en auroient^ls pas produit de nouveaux? ne res^ 
•embleroient'ils pas à ces végétaux dont la destruction en 
fait liaître d'autres sur l^k terre qu'ils ont couverte de leurs * 
débris?^ Tel est le malheur de la nature humaine; gardonsv 
nous d'en conclure qu'on ne doive point combattra les ridi- 
cuies. L'intervaHe qui sépare la destruction des uns et la 
naissance des autres , est le prix de la victoira qu'on rem* 
pointe sur eux. Que.diroit~6n d'un homme qui ne souhaite^- 
roit pas la fin d'une guêtre mineuse , sous prétexte que la 
paix est rarement de longue durée ? 

N'existeroit-il pas un point de vue d'où Molière décotif^ 
vriroit une nouvelle canière dramatique? Répandre fesprk 
de société, fut le but qu'il se proposa. Arrêter ses funestes 
effets, seroit-il un dessein moins digne d'Un sage? Verroit-il, 
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sans porter la main sur ses crayons ^ l'abus que nous avons 
fait de la société et de la philosophie , le mélange ridicule 
des conditions, cette jeunesse qui a perdu toute morale à 
quinze ans , toute sensibilité à vingt ; cette habitude malheu- 
reuse de vivre ensemble sans avoir besoin de s'estimer ^ la 
difficulté de se déshonorer; et quand on y est enfin par-- 
venu, la facilité de recouvrer son honneur fet de rentrer 
dans cette ile autrefois escarpée et sans hords ? Les décou- 
vertes nouvelles faites sur le cœur humain par La Bruyère 
et d'autres moralistes, le comique original d'un peuple 
voisin , qui fut inconnu à Molière , ne donneroient-ils pas 
de nouvelles leçons à un poète comique ? D'ailleurs est-il 
certain que nos mœurs , dont la peinture nous amuse dans 
des romans agréables et dans des contes charmans , seront 
toujours ridicules en pure perte pour le théâtre ? Rendons- 
nous plus de justice, augurons mieux de nos travers , et 
ne désespérons pas de pouvoir rire un jour à nos dépens. 
Après une déroute aussi complète des ridicules qu'on la vit 
au temps dé Molière, peut-être avoient-ils besoin d'une 
longue paix pour se mettre en état de reparoitre. De bons 
esprits ont pensé qu'il falloit la révolution d'un siècle pour 
renouveler \% champ de la comédie. Le terme est expiré , la 
nation demande un poète comique; qu'il paroisse, le tr6ne 
est vacant. 
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A. MONSEIGNEUR 



LE DUC DE EA VRILLIÈRE, 

HINISTRB ET SSGRBTÀIEE d'ÉTAT. 
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Monseigneur, 



Ljb protecteur y je dirai plus, Vami du célèbre 
auteur de la Métromanie , eût a coup sûr été celui de 
Vinùnitable Molière. Cest a ce titre de soutien et 
d'ami des arts que vous ont transmis tant de secré- 
taires d'état de votre nom , vos prédécesseurs et vos 

I. I 



modèles; c'est à ce titre, dis-je, autant qu^a votre 
naissance illustre et a la dignité de vos fonctions , 
que je fais aujourd'hui V hommage de la nouvelle 
édition du père de la scène comique française. 

Je suis avec Je plus profond respect , 



MOlfeEIGNEUR, 



Votre très humble et tvès 
obéissant serTitear, 

BRET. 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



JjB Commentaire sur Despréaux , celui qu'un homme 
de génie n'a pas dédaigné de £aiire sur le grand Cor- 
neille 9 ont dû naturellement conduire à l'espérance 
d'en Toir un sur Molière. 

Peintre etact et sûr du cœur de l'homme , Molière 
ne peut vieillir à cet égard ; ce ne sont point des finesses 
qu'il a aperçues, ce sont des traits caractéristiques qu'il 
a approfondis; c'est la nature, dont sa main habile a 
écarté le voile auquel s'arrêtent les vues foibles et peu 
perçantes. 

Un portrait de Vandyck, une tête de Rembrant, 
ne passeront jamais au garde-meuble , malgré la dif- 
férence des ajustemens modernes avec ceux du temps 
de ces grands hommes. La langue dont s'est servi Mon- 
taigne est à peine la nôtre ; mais ses Essais admirables 
seront toujours l'histoire la plus précieuse et la plus 
complète de nos sottes opinions, de nos inconsé- 
quences et de nos travers , parce qu'il les a puisés dans 
la nature de l'homme. 

Aussi philosophe , aussi fidèle scrutateur que Mon- 
taigne , Molière , du côté du ridicule , de la sottise , du 
mauvais goût, et de tous les abus de la raison et de 
l'esprit, a vu l'homme civilisé tel qu'il est et tel qu'il 
sera toujours essentiellement ; ses portraits ne diffèrent 
de nous aujourd'hui que par des nuances légères , et 
qui regardent plus la superficie que le fond des choses. 
On ne cherche pas à donner à ce Commentaire plus 
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d'importance qu*il n'en a ; cette différence de superficie 
en doit être le principal objet. 

Molière devient chaque jour plus étranger parmi 
nous pour les détails de mode et d ajustemens , et nous 
Yoyons que nos acteurs le iiaturalisent sur ce point le 
plus qu'ils peuvent, soit par le retranchement , soit par 
le changement de quelques mots, auxquels ils en substi- 
tuent d'équivalens lorsqu'ils le peuvent avec facilité. . 

On se souvient d'avoir vu jouer , au commencement 
de ce siècle, F Ecole des Maris, par le fameux Baron , 
habillé comme le seroit aujourd'hui un citoyen du 
caractère et de l'âge de Sganarelle. 

Cette épreuve n'a pu se faire sans plusieurs altéra- 
tions dans le dialogue de la pièce ; mais comme l'essai 
de cet acteur n'a point été suivi , on est revenu , pour 
ce personn^ige seulement , à la fraise , à la perruque à 
calotte , et à tous les ajustemens du costume de i65o. 

C'est une contradiction peu soutenable dans la repré* 
sentation de quelques pièces de^cet auteur, de voir les 
personnages ridicules y conserver la vieille manière de 
s'habiller, tandis qu'aucun des autres acteurs n'y suit 
cet ancien usage. 

Avec quelques changemens convenus ^dans le dia- 
logue de ces comédies , on feroit disparoître ce contre- 
sens, et leur effet moral ne pourroit qu'y gagner. 
Harpagon , vêtu comme un de nos avares , feroit plus 
d'impression sur nous. Son pourpoint , ses aiguillettes et 
son vieux haut-de-chausse nous empêchent de retrou- 
ver sous ses traits l'avare de notre quartier : lui-même 
se méconnoît à la faveur des différences extérieures 
qu'il voit entre Harpagon et lui , et il se dispense de 
rougir. 
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Dans la scène première du second acte du Misan- 
thrope , Molière peint Clitandre d'une façon à le faire 
reconnoître dès qu'il paroîtra. Sa perruque blonde , ses 
grands canons, son amas de rubans ^ sa vaste 'ringrave, 
doivent le distinguer de ceux avec lesquels il doit en- 
trer dans la scène cinquième ; mais rien de tout cela 
ne paroît aujourd'hui , et l'acteur chargé du rôle de ce 
fat n'en imitera tout au plus que sa façon de rire et son 
ton de fausset. * 

Peut-être seroit-il à souhaiter qu'on pût remplacer 
ces détails , qui ne peignent plus rien , par d'autres qui 
nous ressemblassent davantage : mais à quelle main 
pardonneroit*on d'avoir osé toucher à Molière? 

Dans l'impossibilité où ce grand homme avait tou- 
jours été de corriger sels ouvrages , il avoit permis à 
sa troupe d'y faire quelques retranchemens de son vi- 
vant , et auxquels il se plioit dans ses rm^^r L'édition 
de 1682, donnée par son camarade La Grange et son 
ami Vinot , marque , ^par des guillemets , tous ces re- 
tranchemens , quelquefois asse^ considérables , et même 
dans ses meilleures pièces , comme dans le Tartufe. 

Les éditions subséquentes, jusqu'à nous, ont sup- 
primé ces guillemets , et on les imitera sur ce point 
aujourd'hui pour l'entière netteté du texte ; mais on 
consignera dans les observations tous ces endroits 
notés , parce q.u'ayant eu l'aveu de l'auteur même , on 

' Nos acteurs suppriment aujourd'hui ce détail, et bien des 
gens ,yoient avec peine la licence qu'ils prennent à cet égard : ce- 
pendant il yaut encore mieux retrancher quelque chose du dia- 
logue de Molière, que d'y ajouter^ comme on ose le faire quel- 
quefois dans les représentations de V Avare , où quelques acteurs 
^'efforcent bien ridiculement d*avoir plus d'esprit que ce gr^nj 
homme. 
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peut les regarder comme les seules corrections qu'il 
nous ait laissées. 

Cette docilité qu'on ne sauroit trop admirer dans 
ce grand homme , et qui n'a pas eu plus dlmitateurs 
que ses talens^, doit faire. présumer que s'il eût paru 
nécessaire à sa troupe de faire quelques corrections 
plus essentielles , il les eût également avouées. 

A l'égard de la langue , qui depuis notre auteur a 
éprouvé des révolution^ comme les modes, on trouvera 
dans cette édition des remarques grammaticales sur 
quatoi*^ j^ièces \ Elles seront distinguées des observa- 
tions de l'éditeur, parce qu'elles ne sont pas son ouvrage. 

On gène ici sa reconnoissance , en ne lui permet* 
tant pas d'en nommer les auteurs ; n^ais si le public 
reconnoît le législateur à la loi , l'éditeur , qui se tait 
avec peine , aura-t-il quelque chose à se reprocher ? 
Ces remarques seront toujours imprimées à part et 
avec des guillemets. 

On s'est efforcé de suppléer à ce qui manque , à cet 
égard , aux pièces qui n'ont point été examinées. Il 
faut que notre jeunesse, et surtout les étrangers, 
sachent ce que nous appelons une faute de langue , 
même chez nos plus grands écrivains. 

La granuBiaire ne sera pas le seul objet de ce Com- 
mentaire. Les usages, les modes, les allusions, }fs 
imitations , Im anecdotes rdatives à chaque comédie, 
y tiendront leur place. On a lu des recueils et des 
manuscrits de toute espèce, pour y trouver quelque- 

' Ces quatorze pièces sontf l'École des Maris, les Fâcheux , l'École 
des Femmes , la Critique de l'École des Femmes , le Misanthrcpe , le Sici" 
lien, le Tartufe, Jmpkitryon , l'Açare, George^DaniUn , Poitrceaugtmc , 
le Bourgeois gentilhomme , les Femmes savantes, elle Malade imaginaire. 
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fois une ligne,' un mot essentiel sur Molière ; on a 
oonsuké même les insipide» critiques qui ont été faites 
de ses che&^d'œuvre , et l'on a été étonné ée voir que 
le fauK go^ùt de notre temps n a fait que répéter ce 
que rigncMrance et l'enne avoienl: suggéré jadis contre 
IttoUère; 

C'est un des incoa'vénieiis de notre curiosité litté- 
raire de £ure revivre des noms consacrés à l'oubli. 
Les Somaize , les ftockemont , les Chevalier , les Cha- 
lussai y les de Visé , et tant d'autres sots ennemis de 
Molière , étoient hitê pour rester inconnus : aussi 
répondra«t^on rarement à leurs inepties. C'est aux 
détracteurs de ce grand homme qui vivent encore , 
qu'on se fera un devoir de répondre , mais avec tous 
les égards qu'on doit à des contemporains chez les- 
quels une errear de goût , relativement à l'art drama- 
tique , n'entrahie pas , à beaucoup près y la privation 
des autres talens. 

On ne trouvera point , dans cette édition , la comédie 
de r Ombre de Molière y par le sieur Brécourt ; cette in- 
uûleet misérable pièce a déjà été retranchée de la belle 
édition de Molière ï>î-4'- 

On ne l'a point augmentée non plus des extraits des 
divers auteurs qui ont parlé dé Molière ; ce qu'ils ont 
dit d'essentiel sur ce graçd homme a du trouver place 
dans les Commentaires , ou étoit inutile. 

Quant à la Vie de Molière à laquelle le lecteur de- 
voit s'attendre , celle qu'a feitè M, de Voltaire sera , 
avec les remarques grammaticales dont on vient de 
parler , une des richesses de cette édition : on s'est con- 
tenté , pour ^l'avide curiosité de nos biographes , d'y 
ajouter un supplément. 
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. On s'eit fait surtout un devoir de faire remarquer 
cette étendue et cette variété de génie y qui assignent 
à Molière le premier rang parmi les auteurs comiques 
de tous les pays et de tous les siècles , puisqu'il est plus 
naturel et aussi gai qu'Aristophane, aussi décent et 
plus utile dans le comique des mœurs que Térence, et 
beaucoup plus heureux que Plante dans le comique 
de situation , et par le sel de la vraie plaisanterie. 

C'est par là surtout que cette édition peut être de 
quelque utilité , en ramenant les esprits aux principes 
d un art qui se perd tous les jours parmi nous , et 
qu'une admiration peu raisonnée des hardiesses de nos 
voisins dans ce genre a dénaturé au point d'être en- 
tièrement méconnoissable. 

La comédie , si nous en croyons Cicéron , est l'imi-* 
tation de la vie , le miroir de l'usage et le tableau de 
la vérité. C'est louer cet art et non pas le définir , dit 
Pontanus : Quœ verba non tam ad comediœ notionem 
es^olvendanty quam ad eam commendandam pertinent. 
Ce moine littérateur ^dit , dans ses Institutions , que 
c'est un poème qui , pour nous instruire des usages de 
la vie , imite avec grâce et avec gaîté les actions pri-« 
vées de la Société : Ob docendam vitœ conmetudinem y 
civiles et privatas actiones non sine leporibus et Jacetiis 
imiiatur» 11 est singulier que ce soit un homme de sa 
robe , qui , dans l'art de la comédie » nous faisse une 
nécessité des grâces et de la gaîté. Si c'est avoir défini 
la comédie de Molière qui n'existoit pas encore ', c'est 
avoir rejeté bien loin celle de nos jours, 

La malignité naturelle aux hommes , a dit M. Mar-* 

' Jacques Pontanus, jésuite , mourut à Ausbourg en «1636. Sei^ 
institutions poétiques sont de l597t 
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montel , est ie principe de la comédie; je croirois plu- 
tôt qu'elle est un de ses moyens , et qu un ordre de 
justice sociale en est le vrai principe \ c'est dans ce 
point de vue qu'on peut trouver la raison morale de 
l'ancien usage d'avoir des fous dans les cours ; car , 
comme dit La Fontaine , •' 

! Ils donnent toujours 

Quelques traits aux fripons, aux sots, aux ridicules.* 

Aucun législateur humain n'a pu pourvoir à tout; 
il n'est aucun d'eux qui n'ait laissé dans la société plus 
ou moins de défauts impunis , et qui en blessent à cha- 
que instant l'harmonie. Les bons mots , la raillerie telle . 
qu'on la vit s'établir naturellement à Sparte , furent 
les premiers vengeurs de la raison et du bon ordre. 

Ce furent ces principes et ce besoin relatif à de plus 
grands intérêts qui dabord donnèrent naissance à 
la tragédie. Les lois ne pouvoient arrêter dans leurs 
écarts les chefs d'une nation chez qui le pouvoir, qui^ 
leur avoit été confié pour le bonheur de tous , ne pro- 
duisoit que l'impunité et la tyrannie d'un seul. On 
essaya de les effrayer par l'image de leuris crimes et 
de leurs malheurs ^, et c'est à ce dessein caché que 
nous devons les chefs-d'œuvre des Sophocle et des 
Euripide. 

Ce que l'esprit humain avoit imaginé contre la vio- 
lation des lois , il le produisit bientôt sous une autre 
forme contre l'oubli des bienséances , et telle fut l'ori- 
gine de la comédie faite pour suppléer au défaut de 
la loi civile ; mais cet art né dans la démocratie en 
contracta malheureusement la licence. 

' Fable 8 , liv. m. Le fou qui vend la sagesse. 

* Siultorum regnum et poptUorum continet ira. HoAat. • 
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Une ville oà la hain^ du mérite supérieur en tout 
genre s'étoit impérieusement établie , laissoit à la plume 
hardie des auteurs une étendue peu limitée : aussi 
Cratinus, Eupoiis et Aristophane ne mirent-ils point 
de bornes à leurs premiers essais dans Athènes. ^ 

Si la comédie s'y étoit présentée sous la sévère ma-» 
gistrature de Dracon , elle eût atteint dès le premier 
pas la perfection à laquelle la science des moeurs de- 
voit la porter. La législation veilloit à tout sous cet 
archonte sanguinaire , et le poète comique n'eût vu 
qu'un très-petit nombre de vices impunis , et le ridi- 
cule surtout , qui redoutassent son coup d'œil et sa 
plaisanterie. 

On ne grossira point inutilement ce Discours de 
ce qu'on trouve partout sur la comédie ancienne et 
moyenne , et l'on passera au temps où Molière écrivit. 

L'autorité souveraine étoit dans toute sa force ; les 
lois venoient de rentrer dans leur vigueur, et Molière , 
en imaginant de rendre l'art de la scène plus utile 
qu'il ne Tétoit en France , vit que c'étoit au ridicule 
qu'il falloit déclarer la guerre; que c'étoit aux seuls 
vices impunis qu'il falloit faire porter la peine dont ils 
étoient dignes , et qu'il étoit inutile d'affliger la société 
par l'image de ces vices faits pour paroître devant un 
tribunal plus sérieux que celui de Thalie. Ejusmodi 
cives a censore meliùs est quam a poetâ notarL ( Cicer. 
de Rep.) 

' Aristophane, en plus d'un endroit, accuse du vice le plus 
infâme un certain Artphrade; c'étoit passer le but de là comédie. 
Dès que Socrate est encore jugé parmi nous le plus sage des Grecs , 
Aristophane outragea son art par sa pièce des Nuées ; mais lors- 
qu'il fit rire aux dépens des sangsues de sa patrie et de l'avarice 
de ses juges , ilHnérita d'être le modèle de Molière même. 
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Mais quelle i4ée doit-on se faire de cet ennemi de 
Molière, du ridicule qu'il poursuivit toujours avec 
tant de gaîté ? Voici ce qu'on trouve dans une lettre 
sur r Imposteur ^ imprimée le 20 août 1667 , et à la- 
quelle on ne peut guère douter qu'il n'ait eu grande 
part , puisqu'elle offre un plan suivi et détaillé de cette 
comédie qui étoit encore dans ses mains , et qui n'avoit 
paru qu'une seule fois à Paris , le S août de la même 
année. 

« Le ridicule, dit cette lettre , page 98 , est la forme 
« extérieure et sensible attachée à tout ce qui est 
« déraisonnable, pour nous obliger à le fuir. 

« Pour connoître ce ridicule , il faut connoître la 
« raison dont il signifie le défaut , et voir en quoi elle 
« consiste. Son caractère n'est autre , dans le fond , que 
« la convenance, et sa marque sensible , la bienséance, 
« c'est-à-dire le fameux quod deoet des anciens ; de 
« sorte que là bienséance est à l'égard de la convenance 
« ce que les platoniciens disent de la beauté à l'égard 
« de la bonté , qu'elle en est la fleur , le dehors , le 
« corps et l'apparence extérieure. 

« La bienséance est donc la raison apparente , et la 
« convenance la raison essentielle. De là vient que ce 
• qui sied Inen est toujours fondé sur quelque raison 
« de convenance , comme l'indécence sur quelque dis* 
«convenance, c'est-à-dire, le ridicule sur quelque 
« manque de raison. » 

Cette définition , plus claire et pli» précise que tout 
ce qu'on a écrit sur le ridicule, est faite pour rémettre 
sur les traces de Molière ceux qui auroient encore 
de notre temps un assez bon esprit pour chercher à 
l'imiter. Elle nous paroit renfermer le secret de son art. 
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Corneille avoit paru ; mais la tragédie , parvenue sous^ 
sa main à ce point d élévation où Fesprit humain 
s'étonne encore de la voir portée , laissoit loin d'elle 
le genre de la comédie. Les romans espagnols, les 
canevas italiens n'offrirent 4ong- temps que des inci* 
dens bizarres et multipliés sans ordre, des aventures 
nocturnes , des déguisemens bouffons , des lettres in* 
terceptées sans art, et des méprises de nom sans vrai* 
semblance. Le matamore avoit pris chez nous la place 
que le parasite ancien occupoit dans toutes les pièces , 
et ce personnage fantastique Tavoit cédée à un être 
plus chimérique et plus extravagant encore, à celui 
des Jodelets et des don Japhets. ^ 

Quelques lueurs passagères de vrai comique y telles 
qu'on en avoit vu dans la charmante &rce de Patelin, 
dans quelques scènes ^e Rotrou et de Scarron , dans le 
Pédant joué y et même dans les Visionnaires, avoient 
éclairé par intervalles le chaos obscur de la comédie. 
Le grand Corneille avoit fait le Menteur en i64a : il 
avoit donc porté la science des mœurs sur la scène : 
pas immense dans la carrière des arts; mais Molière 
devoit avoir la gloire de Fy fixer sous le règne immortel 
de Louis-le-Grand. " 

Ce prince aima Molière dès qu'il le connut , et le 
protégea toutes les fois que son art en eut besoin. U 

' n faut eii convenir, c'est à cette gaîté , quoique peu naturelle, 
des Jodelets , que la nation dut son heureux et premier dégoût 
pour les fables romanesques et fades des Scudéry , des Sallebrais, 
des Gilbert, des de Brosse , etc. etc. On doit même à Scarron U 
justice d'ajouter que dans plusieurs de ses pièces on trouve des 
traits de caractère excellens. 

' Vestîgia Grœca 

Ausus deserere , et celebrare domestica facta. 
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seroit difficile de concevoir que notre auteur, sous un 
règne moins propre aux lumières de l'esprit, eût pu se 
livrer, comme il a fait, à tout l'essor de son génie et 
de sa gaîté. 

Louis xiY , aussi ennemi du ridicule que Molière , 
eut le bon esprit de résister aux" plaintes que lui firent 
sans doute les fats , les hypocrites et les médecins de sa 
cour. Il prévit que ces derniers en deviendroient, 
comme ils sont aujourd'hui , moins charlatans et plus 
instruits, et il n'aperçut pour la société en général 
qu'un grand avantage à laisser démasquer le fourbe , 
et à rire de tous les originaux qui peuploient sa cour 
et la société. On sait qu'il indiqua à Molière des ca- 
ractères que ce dernier n'avoit point encore aperçus. 

Si de notre temps on avoit tenu les écrivains trop 
loin de cette liberté nécessaire à la vraie comédie, si 
l'on avoit écouté d'injustes murmures , si des gens vrai- 
ment faits pour les plaisirs de la scène avoient eu le 
crédit de mettre leurs ridicules , leur faste , ou leurs 
prétentions à l'abri de la censure théâtral^, on auroit à 
se reprocher notre décadence sur ce point : on se se- 
roit rendu coupable d'une espèce de déni de justice 

sociale. 

Quel bien ne produisit pas^ la liberté dont on laissa 
jouir Molière pendant quatorze ans ! Nous lui devons, 
ainsi qu'à Despréaux , et notre goût et notre urbanité , 
et notre amour pour le vrai en tout genre. 

Toujours plaisant , toujours naturel , toujours varié ' , 

» n y a dans le Théâtre de Molière plusieurs rôles de suivantes : 
en est-il deux qui se .ressemblent ? Georgette , Donne , Nicole , 
Martine et Toinette seront toujours pour nos auteurs un exemple 
de la nécessité de varier le même personnage. Les soubrettes de 
Regnard sont toutes uniformes , ainsi que celles de seis successeurs. 



i4 DISCOURS 

toujours utile , quelle douce société n'eût-il pas fondée 
si Ton paryenoit plus généralement à corriger les hom- 
mes , et si par la voie du ridicule il avoit entièrement 
banni du sein de sa nation , et l'esprit faux , et le jargon , 
et réquivoque y et les pointes , et la jalousie folle ^ et 
lamour honteux des vieillards ^ et la haine de l'hu- 
manité , et la coquetterie , et k médisance , et la pru* 
derie , et la fatuité, et la disproportion des mariages , 
et la basse avarice , et Tesprit de chicane , et la frivo- 
lité des magistrats , et la' petitesse qui ùit aspirer à pa- 
roître plus grand qu'on n'est , et l'empirisme ignofrant 
'des médecines , et la risible imposture des faux dévots ! 
Beaucoup de gens's'ét(N!inent de ce que parmi les 
désordres impunis de la société , ceux qui résultoiènt 
d'une profession dont l'intérêt et l'avidité furent de 
tout temps les principes , aient moins frappé les yeux 
de notre contemplateur ; mais il faut observer que 
lorsqu'il jeta ses regards sur la société pour la rendre 
meilleure , il existoit un homme de génie , un minis- 
tre éclairé , vigilant et laborieux, dont toute l'applica- 
tion et les lumières tendoient ouvertement à rendre , 
s'il étôit possible , la perception des revenus publies 
plus simple , plus connue , et conséquemment moins 
odieuse. On avoit donc à cette époque tout à espérer 
de ce côté-là; et si le grand Colbert eût réussi , comme 
il le désiroit , M. Le Sage n'eût pas trouvé dans le siècle 
suivant le portrait excellent de Turcaret à faire. 

Ajoutons même que Molière sur là fin de sa carrière, 
dans sa petite comédie de /a Comtesse ePEscarbagnas, 
traça le rôle plaisant de M. Harpin comme une esquisse 
qu il laissoit à perfectionner à ses successeurs. 

Tel est en raccourci le tableau des vices qu'attaqua 
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Molière en ikisant serrir à l'utilité de sa nation les mo« 
mens qu'elle donnoit à ses délassemens , et toujours 
en entretenant sa gaîté naturelle et précieuse : Non 
sine lep<mbus et/acHiis, 

L'instruction sérieuse ou triste convient peu à la 
nati<m françoise ' ; l'afSiger , c'est risquer de la cor- 
rompre , c'est la calomnier ( si on ose le dire ) aux yeux 
de l'étranger, c'est vouloir lui faire perdre ces grâces 
naturelles qu'elle a portées dans l'esprit dé sociabilité 
que lui doit toute l'Europe. 

Déjà l'on croit s'apercevoir qu'elle n'est plus la 
même depuis que notre esprit dissertateur et enthou- 
siaste en tout genre, notre engouement pour les 
contr^épreut%» angloises, et l'impuissance d'imiter 
Molière, nous ont jetés dans le goût de la coniédie 
romanesque. 

Un homme de beaucoup d'esprit s'est écrié de nos 
jours : « Malheur à l'homme de génie qui franchira 
« les barrières que l'usage et le temps ont prescrites 
« aux productions des arts , et qui foulera aux pieds 
« le protocole et ses formules ! » 

Il ne nous semble pas que sa menace ait effrayé per- 
sonne , elle a été an contraire le signal des noupreautés, 
on s'est livré aux plus grandes hardiesses; et si le re- 
tour du goût n'y met quelques obstacles , les noms de 
Molière , de Corneille, de Racine* et de quelques-uns 
de leurs successeurs y ne seront plus dans notre mé-s 
moire que pour servir d'époque aux joiu^ brillans de 
la nation francoise. 

« Le célèbre Âddison appelle les Froncis une nation comique ^ 
parce qu'elle est généralement gaie ^ portée à rire y et 6dte ponr 
tous les agrémens de la société. * 
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Que Richardson ' ait été naturalisé parmi nou^ ^ 
c'est un bonheur pour nos écrivains de romans qui 
doivent apprendre de ce génie supérieur à ne voir et 
à ne peindre que la nature : mais quel besoin réel 
avoit la scène Françoise des drames étrangers? 

Le théâtre n*est plus étroitement lié à la chose pu; 
blique comme il 1 etoit sous Aristophane $ cependant ' 
le drame tiendra toujours partout à l'esprit du gou« 
vernement et au caractère national : qu'on voie les 
distances de ce double objet par rapport à nous et 
par rapport à nos voisins , et qu*on décide si les pré- 
tendues richesses que nous allons chercher chez eux 
peuvent être à notre usage. 

Il faut pour plaire aux François et pour les in- 
struire 9 ne sortir qu'avec bien de la circonspection 
de leurs principes et de leur façon d'être. Ce sont 
leurs travers et leurs ridicules dont il faut leur offrir 
l'image ; ce ne sont pas surtout leurs vices grossiers 
ou leurs crimes qu'il faut porter dans leurs jeux scé- 
niques. * 

Le François n'a point permis indifféremment à tous 
les particuliers d'être les organes de ses premiers de- 
voirs. Ses lob, sa police, ont leurs temples et leurs 

* Auteur du roman immortel de Clarisse. 

* L'auteur d'un petit Traité des moyens de rendre la comédie utile 
aux mœurs, imprimé chez Debure .en 1767 , dit, page 90 , que « la 

' « comédie qui a beaucoup fait rire a manqué son effet , parce que 
« c'est une preuve que l'auteur n'aura pris du Tice que ce qu'il 
« renfermoit de ridicule ; » il est vrai qu'il laisse à ses lecteurs la 
liberté de trouver son opinion singulière. Dans son système exagéré 
et dangereux , il étoit conrenable qu'il définît, comme il a fait y 
la comédie la satire des mœurs. S'il eût mieux connu cet art, il &• 
l'eût appelé que la raillerie des mœurs. 
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magistrats séparés (jii'il riespecte : il a dit à ses poètes 
comiques, ce n'est point une justice légale que vous 
exercez, c'est une censure civile, vous ne serez que 
le supplément des lois; lorsqu'elles se taisent, 'montez 
sur nos théâtres, mais surtoutélevez colnme Lycurgue 
une statue au Rire ' , pour adoucir la fatigue des tra- 
vaux, les peines de la vie, et rendez-^nous meilleurs 
en nous amusant. 

lie peuple remplit quelquefois les cirques anglois: 
laitons les auteurs de cette nation lui oîfrir le tableau 
détestable d'un amant effréné , qu'une femme perdue 
conduit à assassiner son oncle et son bienfaiteur; 
mais estimons assez nos spectateurs , comme fit Mo- 
lière , pour croire qu'ils n'ont besoin d'aucune leçon 
sur le vol et sur l'assassinat* * 

Oârez à l'homme intelligent le théâtre comique 
d'une nation, il en reconnoîtra le caractère par ceux 
que ses poètes auront dessinés ; il jugera de sa légis- 
lation et de sa police par les bienséances qui seront 
observées dans la manière de^ traiter ces caractères. 
Ainsi le théâtre espagnol lui donnera le résultat d'un 
peuple autrefois grave et paresseux par orgueil, oc- 
cupé d*intrigues amoureuses, unissant, par un mé^ 
lange bizarre , la superstition à la galanterie , les idées 

* Plutartpe, en paillant de Lycurgue , dit : « Et youloit-il que 
* les enseignemens mêmes fussent donnés par manière de jeu et 
« avec risée , laquelle emportoit toujours quant et elle , un dou^c 
« adraonètement et une correction. . . 4 Ains éci^t Sosibios , que ce 
« fut lui qui dédia la petite image du Ris qui est à Lacédémone , etc. » 

' Nos auteurs devroient se rappeler la £Me d*Ésope Sur le par- 
ricide; les dieux, dans la crainte de déshonorer leurs coups» 
l'avertissent du Ranger qu'il, conrt d'être écrasé sous la voûte de 
leur temple prête à tomber* 

I« ^ 
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religieuses aux idées profanes , et manquant par con-» 
séquent de lois sages qui aient séparé pour jamais ce 
qui ne peut s allier sans se dénaturer mutuellement. 
Lope de Vega nous apprend lui-même que , pour 
plaire à sa nation, il éloignoit de lui tous les bons 
modèles qu'il auroit pu se proposer. Encierro los pre^- 
ceptos con scis liasses. 

Le théâtre italien ne lui offrira que des scènes tri- 
viales, qui tie peindront qu'une nature uniforme et 
bizarre, parce qu'il y auroit du danger pour le poète 
à rendre la nature telle qu'elle est autour de lui; il 
n'y verra qu'un dialogue, qui ne portera sur aucun 
objet essentiel et utile , et qui n'annoncera aucune 
vérité , parce que l'auteur dramatique de cette nation 
a , comme la nation même , plus de licence que de 
liberté. 

L'indécence des scènes et du dialogue anglois lui 
représentera un peuple chez qui la législation incer- 
taine et tremblante peut se voir forcée de plier devant 
une liberté susceptible de se porter à bien des excès \ 
Il verra dans le défaut de police de nos voisins, la 
source de tous les écarts dramatiques^ et ne s'éton- 
nera pas que tel vice social soit repris par un plus 
grand vice , par la saleté des images et des mots. 

Quelle idée donneroient un jour de nos François 
d'aujourd'hui les drames de fabrique nouvelle, si 
nqus les voyions sur nos théâtres aussi fréquemment 
que sous la presse ? Croiroit-on que ce fut le même 

* « Quoique le royaume d'Angleterre ait beaucoup de lois sages , 
« c'est peut-être le pays de l'Europe où elles sont moins en yi- 
« gueur, » dit un grafid prince de oe siècle y aussi braye et aussi 
sayant que l'empereur Juliep. 
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peuple , gai, doux , humain et poli , à qui parloit Mo- 
lière, le législateur des bienséances ^ comme l'appelle 
M. de Voltaire? 

Mais si la nature , à ce que dit le même auteur , 
n avoit qu'une douzaine tout au plus de caractères 
vraiment comiques et marqués de grancb traits , si 
Molière avoit employé toutes ces couleurs éclatantes 
et primitives , ne seroit-on pas fondé à se frayer une 
route nouvelle , et la tragédie bourgeoise ne seroit- 
elle j)as justifiée ? 

Elle le sera toujours , à titre de nouveauté , chez un 
peuple que le même objet fatigue aisément. Elle le 
sera , à plus juste titre encore , si elle nç s'écarte point 
de la vraisemblance; si elle intéresse vivement par la 
jpeinture vraie de nos mœurs et de nos passions ; si 9 
comme deux ou trois pièces de ce goût moderne , elle 
offre à la société de grandes leçons, des. tableaux inté- 
ressans du malheur où peuvent nous plonger nos im- 
prudences; si elle n'exagère rien; si elle ne forge pas 
de fausses vertus ; si elle respecte les bienséances ; si 
la nature et la vérité la guident , et si elle ne se met 
pas orgueilleusement , et contre toute sorte de raisons , 
au-dessus d un genre mille fois plus difficile et plus 
utile qu'elle , celui d'instruire en amusant. 

« Les spectateurs , dit le P. Brumoy , pour peu qu'ils 
« aient de coAnoissances et de lumières , sont presque 
« tous réduits au même niveau pour le tragique ; mais 
« ils font trois classes au moins pour le comique \ le 
« peuple , les savans et la cour. Si tout le monde est 
« peuple en certaines choses , il ne l'est guère en ce 
« genre.. Quoi qu'en dise le P. Rapin, on admire plus 
« volontiers encore qu'on ne rit.,.. L'auteur intéressant 
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« n'a guère qu'à se replier sur lui-même , pour y puiser 
« dans son cœur deà sentimens qu'il est assuré de faire 
« entrer dans tous les cœurs, s'il les a trouvés dans le 
<( sien. L'auteur comique doit, au contraire , se multi- 
« plier et se reproduire , presque en autant de pér- 
it sonnes qu'il en veut avoir à contenter et à divertir. » 
Tel fut Molière , dont l'heureuse plaisanterie fit rire 
également et le courtisan , et l'homme d'esprit , et le 
simple citoyen ; mais revenons aux comédies intéres- 
santes et romanesques. 

Plante, dans ses Captifs^ a laissé un modèle à suivre 
pour cette espèce de drame , dont l'invention est , 
mal à propos, attribuée à notre siècle '. Il n'est pas 
aisé, sans doute, de combiner des situations et des 
événemens aussi intéressans ; mais qu*on observe sur- 
tout que de faux principes, une fausse éloquence , une 
chaleur factice , une boursouflure morale ^ , n'en cor- 
rompent point le dialogue naturel et facile. 

D'ailleurs , si nous ouvrons la Poétique de M. Mar- 
montel , nous verrons qu'il est bien éloigné de l'avis 

' Ce n'est point dans les deux pièces de ce genre que donna 
Térence, qu'il faut l'admirer. UHecyre , ou la belle-mère, tomba 
chez les Romains, et le Bourreau de lui-même dut offenser les mœurs 
par le caractère d'un père, surpris de retrourer sa fille , qu'il ayoît 
jadis liyrée à une nourrice pour lui donner la mort. Ji est yrai 
que cette barbarie s'exerçoit quelquefois chez les Athéniens ( si 
l'on en croit l'histoire ) ; mais quelle indignation ne devoit-elle 
pas exciter chez un peuple qui se transportoit d'admiration à ce 
beau vers de Térence ; 

Homxt sum ,' humani mhU a me alienum puto , 

je suis homme , et riçn de ce qu'inspire l'humanité ne m'est 
étranger ? 

* C'est ce que les anciens appeloient linguœ fastus ^ yxmo'O'nc 
Z^l*'f^t > car ils oi^t eu leurs pédans comme nous. 
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de M. de Voltaire. « On prétend, dit-il, que les grands 
« traits ont été rendus , et qu'il ne reste plus que des 
« nuances imperceptibles ; c'est avoir, bien peu étudié 
«les mœurs du siècle, que de n'y voir aucun nau- 
«veau caractère à peindre.... le iat modeste, le petit 
«seigneur, le faux magnifique, le défiant, l'aiiai de 
« cour et tant d'autres , viennent s'offrir en foule à 
« qui aura le courage et le talent de les traiter. » 

Molière, dit M. de Saint-Lambert, est celui de 
tous les philosophes qui a le mieux vu les défauts qui 
s'opposent à l'esprit de société ,' et il les a combattus par 
le ridicule. Il nous faudroit aujourd'hui un poète qui 
combattît les dé&uts qui naissent de l'esprit de so- 
ciété.... « Il y a peu de maris jaloux, mais il y a 
« peu de maris ; les pères tyranniques sont rares , les 
« pères indifférons ne le sont pas.... Les gens de ïettres 
« ne sont plus pédans , mais il y a beaucoup de pé- 
« dans chez les gens du monde. On pourroit peindre 
« le voluptueux de mauvais goût , l'homme qui craint 
« à l'excès le ridicule, le faux modeste, le défiant de 
« caraetère , le défiant par principe , le tracassier , le 
« connoîsseur, le bienfaisant par intérêt, le donneur 
« d'idées.... l'homme d'un gQÛt difficile, parce qu'il n'a 
« pas de quoi sentir le beau , l'hypocrite d'humanité y 
« les préventions , les prétentions , etc. » ' 
. C'est depuis Molière que Regnard a trouvé te Joueur ; 
Brueys ^ le Grondeur; Le Sage , Turcaret /Destouches , l^ 
Glorieux; Boissi , F Homme du jour; et Piron , l'imnior-» 
telle MétromaniBy etc. C'est donc le talent , c'est l'étude 
du monde, qui manquent à nos écrivains, que la faci- 

' On pourroit ajouter le dédaigueux, le superficiel., Iç malhei^? 
renx imaginaire, le désabusé j| etc. etc. etc.. 
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lité de dialoguer un roman écarte de la pénible route 
qu'a frayée Molière. * 

Heureusement la postérité sera instruite par plus 
d'un écrit, qu'une grande partie de la nation récla- 
moit contre cet abus ; elle apprendra que c'est au mi- 
lieu des efforts du mauvais goût que l'Académie Fran- 
çoise a proposé à l'Europe V Eloge de Molière^ y pour 
rappeler tous les esprits au seul modèle qu'ils aient à 
suivre. 

Puissent ses vœux être écoutés , puisse 1 art du théâ- 
tre revenir à ses vrais principes qu'avoit fixés Molière , 
et ne nous présentant que nos défauts de société et 
nos ridicules, ne disputer que rarement àMelpomène 
le privilège de nous arracher des larmes ! ^ 

' Il est honorable autant qu'henreax de pouvcûr fortifier les rai- 
sons qu'on a alléguées contre la comédie larmoyante , par le sen- 
timent d'un des grands princes qui régnent aujourd'hui dans l'Eu- 
rope. « Ce genre ne m*a jamais plu , dit- il; je conçois bien qu'il 
« y a beaucoup 'de' spectateurs qui aiment beaucoup mieux enten- 
« dre des douceurs à la comédie , que d'y Toir jouer leurs défauts , 
« et qui sont intéressés à préférer un dialogue insipide à cQtte plai- 
« sauterie fine qui attaque les mœurs. Rien n'est plus désolant que 
tt de ne pouvoir être impunément ridicule. Ce principe posé, il 
« faut renoncer à l'art charmant des Térence, des Plante et des 
« Molière , et ue se serrir du théâtre que comme d'un bureau gé- 
« néral de fadeurs. ... ; mais mon zèle pour la bonne, pour la vé- 
ti ritable comédie, va si loin, que j'aimerois mieux , y être joué 
« que de donner mon sufïrage à ce monstre bâtard , que le man- 
te vais goût de notre siècle a remis au monde. » ( Lettre duK. de P. à 
M. de Voltaire, au sujet de Nanine. ) 

* L'éloge couronné a été celui de M. de Chamfort , jeune homme 
de la plus grande espérance. 

' Nous aurions grand besoin , à cet égard , de la tyrannie con- 
nue des Maldives , où les rois ayoient mi^ au nombre des crimes 
d'état , de paroitre triste. 
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PAR M. DE V0;LTAIRE. 



Le goût de bien des lecteurs pour les choses 
frivoles, et l'envie de faire un volume de ce qui 
ne devroit remplir que peu de pages , sont cause 
que rhistoire des hommes célèbres est presque 
toujours gàtee par des détails inutiles, et des 
contes populaires aussi faux qu insipides. On y 
ajoute souvent des critiques injustes de leurs 
ouvrages. C'est ce qui est arrivé dans l'édition 
de Racine faite à Paris en 1 728. On tâchera d'évi- 
ter cet écueil dans cette courte histoirç de la vie 
de Molière ; on ne dira de sa propre personne , 
que ce qu'on a cru vrai et digne d'être rapporté ; 
et on ne hasardera sur ses ouvrages rien qui soit 
contraire aux sentimens du public éclairé. 

Jean-'Baptîste Poqueun naquit à Paris en 1 6ao , 
dans une maison qui subsiste encore sous les 
piliers des Halles. Son père, Jean-Baptiste Po- 
quelin , valet de chambre-^tapissier chez le roi , 
marchand fripier, et Anne Boutet sa mère, lui 
donnèrent une éducation trpp conforme à leur 
état, auquel ils le destinoie^t : il resta jusqu'à 
quatorze ans dans leur boutique, n'aygnt rien 
appris , outre son métier , qu'un peu à lire et à 
écrire. Ses parens obtinrent pour lui la survir 
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yance de leur charge chez le roi ; mais son génie 
Tappeloit ailleurs, On a remarcjué que presque 
tous ceux qui se sont fait un nom cUn's l€6 beaux- 
lirts , les ont cultivés malgré leurs parens , et que 
la nature a toujours été en eux plus forte que 
l'éducation. 

Poquelin avoit un grand-père qui aimoit la 
comédie , et qui le ménoit quelquefois a l'hôtel 
de Bourgogne. Le jeune homme sentit bientôt 
une aversion invincible pour sa profession. Son 
goût pour l'étude se développa; il pressa son 
grand-père d'obtenir qu'on le mit au collège, 
et il arracha enfin le consentement de son père, 
qui le mit dans une pension , et l'envoya ex- 
terne aux Jésuites ^ avec la répugnance d'un bour*- 
geois, qui croyoit la fortune de son fils perdues 
s'il étodioit. 

Le jeune Poquelin fit au collège les progrès 
qu'oii devoit attendre de son empressement à y 
entrer. Il y étudia cinq années; il y suivit le 
cours des classes d'Armand de Boui*bon , premier 
prince de Conti , qui depuis fut le protecteur 
des lettres et de Molière. 

Il y avoit alors dans ce collège deux enfans 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde ; c'étoient Chapelle et Bernier : celui-ci ,* 
connu par ses voyages aux Indes ; et l'autre , cé-^ 
lèbre par quelques vers naturels et aises, qui 
lui ont fait d'autant plus de réputation^ qu'il i^e 
jeçherçha pas celle d'auteur, - . • 
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UHuillicr, homme de fortune, prenoit un 
^oin singulier de Ve'ducatîon du jeune Chapelle 
son fils naturel ; et pour lui donner de l'émula- 
tion, il faisoit étudier avec lui le jeune Bernier, 
dont les parens étoient niai à leur aise. Au lieu 
même de donner à son fils naturel un précepteur 
ordinaire et pris au hasard , comme tant de pères 
en usent avec un fils légitime qui doit porter leur 
nom , il engagea le célèbre Gassendi à se charger 
de l'instruire. 

Gassendi ayant démêlé de bonne heure le gé- 
nie de Poquélin , l'associa aux études de Cha- 
pelle et de Bernier. Jamais plus illustre maître 
n'eut de plus dignes disciples. Il leur enseigna sa 
philosophie d'Épicure, qui, quoique aussi fausse 
que les autres, avoit au moins plus de méthode 
et plus de vraisemblance que celle de l'écolie , et 
n'en avoit pas la barbarie. 

Poquélin continua de s'instruire sous Gassendi. 
Au sortir du collège, il reçut de ce philosophe 
les principes d'une morale plus utile que sa phy- 
sique, et il s'écarta rarement de ces principes 
dans le cours de sa vie. • 

Son père étant devenu infirme et incapable 
de servir, il ftit obligé d'exercer les fonctions 
de son emploi auprès du roi. Il suivit Louis xni 
dans Paris. Sa passion pou? la comédie, qui 
l'avoit déterminé à faire ses études, se réveilla 
avec force. 

T^e théâtre commençoît à fleuçir alors : ceUe 
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partie des belles^lettres ^ si méprisée quand elle 
est médiocre^ contribue à la gloire d'un ëtat^ 
quand elle est perfectionnée. 

Avant Tannée lôaS, il n'y avoit point de co- 
médiens fixes a Paris. Quelques farceurs alloient ^ 
comme en Italie^ de ville en ville. Ils jouoient 
les pièces de Hardy , de Moncrétien , ou de Bal- 
tazar-Baro. Ces auteurs leur vendoient leurs ou^ 
vrages dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre de la barbarie 
et de l'avilissement^ vers l'année i63o. Ses pre- 
mières comédies, qui étoient aussi bonnes pour 
son siècle , qu'elles sont mauvaises pour le nôtre ^ 
furent cause qu'une troupe de comédiens s'établit 
à Paris. Bientôt après, la passion du cardinal de 
Richelieu pour les spectacles mit le goût de la 
comédie à la mode ; et il y avoit plus de sociétés 
particulières qui représentoient alors, que nous 
n'en voyons aujourd'hui. 

Poquelin s'associa avec quelques jeunes gens 
qui avoient du talent pour la déclamation; ils 
jouoient au faubourg Saint-Germain et au quar- 
tier Saint -Paul. Cette société éclipsa bientôt 
toutes les autres; on l'appela F Illustre théâtre. On 
voit par une tragédie de ce temps-là, intitulée 
jirtcujcerce ^ d'un nommé Magnon, et imprimée 
en 1645, qu'elle iiit représentée sur V Illustre 
0téâtre* 

Ce fut alors que Poqdeliil, sentant son génie > 
se résolut de s'y livrer tout entier ; d'être à la fois 
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comédien et auteur , et de tirer de ses talens de 
Futilité et de la gloire. 

On sait que chez les Athéniens , les auteurs 
jouoient souvent dans leurs pièces ^ et qu ils 
netoient point déshonorés pour parler avec 
grâce en public devant leurs concitoyens. Il fut 
plus encouragé par cette idée, que retenu par 
les préjugés de son siècle. Il prit le nom de Mo^ 
lière, et il ne fit, en changeant de nom, que 
suivre l'exemple des comédiens d'Italie, et de 
ceux de l'hôtel de Bourgogne. L'un, dont le nom 
de famille étoit Le Grand , s'appeloit Belleville 
dans la tragédie, et Turlupin dans la farce ; d'où 
vient le mot de turlupinade. Hugues Guéret 
étoit connu dans les pièces sérieuses sous le^ nom 
de Fléchelles; dans la farce , il jouoit toujours un 
certain rôle qu'on appeloit Gautiei^arguille. De 
même , Arlequin et Scaramouche n'étoient con- 
nus que sous ce nom de théâtre. U y avoit déjà 
eu un comédien appelé Molière *, auteur de la 
tragédie de Poljrxène. 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout le 
temps que durèrent les guerres civiles en France : 
il employa ces années à cultiver son talent , et à 
préparer quelques pièces. U avoit fait un recueil 
de scènes italiennes, dont il faisoit de petites 
comédies pour les provinces. Ces premiers essais 

" La Bibiic^aphie nous fait coniioître un autre François 
de Molière, sieur d'Essertines , qui , en 1620 , publia un 
foman «w-8., sou$'te titre de la Semaine amoureuse. 
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très informes tenoîent plus du mauvais théâtre 
italien pii il les avoit pris, que de son génie, qui 
n avoit pas eu encorfe l'occasion de se développer 
tout entier. Le génie s'étend et se resserre par 
tout ce qui nous environne. Il fit donc pour la 
province le Docteur amoureux, les trois Docteurs 
rivaux > le Maître d'École : ouvrages dont il ne 
reste que le titre. Quelques curieux ont conservé 
deux pièces de Molière dans ce genre : l'une est 
le Médecin volant , et l'autre , la Jalousie de Bar^ 
bouille. Elles sont en prosie et écrites en entier. 
Il y a quelques phrases et quelques încidens de 
la première, qui nous sont conservés dans le 
Médecin malgré lui; et on trouve dans la Ja- 
lousie de Barbouille un canevas, quoique in- 
forme, du troisième acte de George-Dandin. 

La première pièce régulière en cinq actes qu'il 
composa, fut V Etourdi. Il représenta cette comé- 
die à Lyon, en ï653. Il y avoit dans cette ville 
une troupe de comédiens de campagne, qui fut 
abandonnée dès que celle de Molière parut. 

Quelques acteurs de cette ancienne troupe se 
joignirent a Molière , et il partit de Lyon pour 
les états de Languedoc, avec une troupe assez 
complète , composée principalement de deux 
frères nommés Gros-René y de Duparc > d'un pâ* 
tissier de la rue Saint-Honoré , de la Dupurc, de 
la Béjard et de la Debrie. 

Le prince de Conti, qui tenoit les états de Lai^ 
guedoc à Béziers; se souvint de Molière qu'il 
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imt yu au collège ; il lui donna une protection 
distinguée. Il joua devant lui V Étourdi^ le Dépit 
amoureux j et les Précieuses ridicules. 

Cette petite pièce des Précieuses, faite en pro- 
vince , prouve assez que son auteur n avoit eu en 
vue que les ridicules des provinciales ; mais il se 
trouva depuis que Fouvrage pouvoit corriger et 
la cour et la ville. 

Molière avoit alors trente-quatre ans; c'est 
1 âge où Corneille fît le Cid. Il est bien difficile 
de réussir avant cet âge dans le genre drama- 
tique y qui exige la connoissance du monde et du 
cœur humain. 

On prétend que le prince de Conti voulut alors 
faire Molière son secrétaire , et qu'heureuse- 
ment pour la gloire du théâtre françois , Molière 
eut le courage de préférer son talent à un poste 
honorable. Si ce fait est vrai y il fait également 
honneur au prince et au comédien. 

A[»^s avoir couru quelque temps toutes les 
provinces , et avoir joué à Grenoble , à Lyon , 
à Rouen , il vint enfin à Paris , en 1 658. Le prince 
de Conti lui donna accès auprès de Monsieur ^ 
frère unique du roi Louis xiv. Monsieur le pré- 
senta au roi et à la reine-mère. Sa troupe et lui 
représentèrent la même année devant leurs ma- 
jestés la tragédie de Nicomède , sur un théâtre 
élevé par ordre du roi dans la salle des gardes du 

vieux Louvre. 

« 

Il yavoit depuis quelque temps des comédiens 



V 
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établis à l'hôtel de Bourgogne • Ces comédiens 
assistèrent au début de la nouvelle troupe. Mo- 
lière , après la représentation* de Nicomède ^ 
s'avança sur le bord du théâtre , et prit la liberté 
de faire au roi un discours , par lequel il remer- 
cioit sa majesté de son indulgence , et louoit 
adroitement les comédiens de l'hôtel de Bour- 
gogne , dont il deyoit craindre la jalousie : il finit 
en demandant la permission de doi^ner une pièce 
d'un acte qu'il avoit jouée en province • 

La mode de représenter ces petites farces après 
de grandes pièces étoit perdue à l'hôtel de Bour- 
gogne. Le roi agréa l'offre de Molière, et l'on 
joua dans l'instant le Docteur amoureux. Depuis 
ce temps l'usage a toujours continué de donner 
de ces pièces d'un acte , ou de trois , après les 
pièces de cinq. 

On permit à la troupe de Molière de s'établir 
à Paris ; ils s'y fixèrent , et partagèrent le théâtre 
du Petit-Bourbon avec les comédiens italiens , 
qui en étoient en possession depuis quelques an-^ 
nées. 

La troupe de Molière jouoit sur le théâtre les 
mardis, les jeudis et les samedis, et les Italiens 
les autres jours. 

La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouoit 
aussi que trois fois la semaine , excepté lorsqu'il 
y ayoit des pièces nouvelles. 

Dès lors la troupe de Molière prit le titre de 
la Troupe de Monsieur ^ qui étoit son protecteur. 

/ 
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Deux ans après, en 1660, il leur accorda la salle 
du Palais-Royal. Le cardinal de Richelieu lavoit 
fait bâtir pour la représentation de Mirante , tra-v 
gëdie dans laquelle ce ministre avoit composé 
plus de cinq cents vers. Cette salle est aussi mal 
construite ' que la pièce pour laquelle elle fut 
bâtie ; et je suis obligé de remarquer a cette occar 
&\ovLy que nous n'avons aujourd'hui aucun théâtre 
supportable; c'est une barbarie gothique, que 
les Italiens nous reprochent avec raison. Les 
bonnes pièces sont en France , et les belles salles 
en Italie. 

La troupe de Molière eut la jouissance de cette 
salle jusqu'à la mort de son chef. Ellç fut alors 
accordée à ceux qui eurent le privilège de l'Opéra, 
quoique ce vaisseau soit moins propre encore pour 
le chant que pour la déclamation. 

Depuis l'an 1 658 jusqu'à 1675, c'est-à-dire en 
quinze années de temps, il donna toutes ses 
pièces, qui sont au nombre de trente. Il voulut 
jouer dans le tragique, mais il n'y réussit pas; 
il avoit une volubilité dans la voix, et une espèce 
de hoquet , qui ne pouvoit convenir au genre sé- 
rieux, mais qui rendoit son jeu comique plus 
plaisant. La femme d'un des meilleurs comédiens 

• 

' Cette salie existoit lorsque M. de Voltaire publia cette 
Tic ; elle vient d'être reconstruite par les soins de M. Mo- 
reanx , architecte de la ville , et la critique qui suit ne peut 
plus regarder que les salles anciennes de théâtre qui nous 
restent encore. 
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que nous ayons eus ' ^ a donné ce portrait-H^i de 
Molière : 

« U n'étoît ui trop gras , ni. trop maigre ; il 
(c avoit la taille plus grande que petite , le port 
•r noble , la jambe belle ; il marchoit gravement , 
u avoit l'air sérieux, le nez très-gros, la bouche 
« grande , les lèvres épaisses , ïe teint brun , les 
ce sourcils noirs et forts, et les divers mouvemens 
« qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
ce extrêmement comique. A l'égard de son carac- 
fc tère , il étoit doux , complaisant , généreux ; il 
i< aimoit fort à haranguer; et quand iLlisoit ses 
(( pièces aux comédiens , il vouloit qu'ils y ame- 
c( nassent leurs enfans , pour tirer des conjectures 
c( de leurs mouvemens naturels. » 

Molière se fît dans Paris un très grand nombre 
de partisans, et presque autant d'enisemis. U 
accoutuma le public , en lui faisant connoitre la 
bon&i^ comédie , à le juger lui-même très-sévè- 
rement. Les mêmes spectateurs qui applaudis- 
soient aux pièces médiocres des autres auteurs, 
relevoient les moindres défauts de Molière avec 
aigreur. Les hommes jugent de nous par l'attente 
qu'ils en ont conçue; et le moindre défaut d'un 
auteur célèbre, joint avec les malignités du pu- 
blic, suffit pour faire tomber un bon ouvrage. 
Voilà pourquoi Britannicus et les Plaideurs de 

' Mademoiselle Poisson , mortç il y a quelques années à 
Saint -Geimain-en-Laye ; elle avoit joué d'original une des 
* Grâces dans Psyché en 167 1. 
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M. Racine fureilt si mal reçus; voilà pourquoi 
Vji^farCy le Misanthrope^ les Femmes sas^antes y 
ÏEcole des JemmesTi eurent d'abord aucun succès. 
Louis XIV, qui avoit ufi goût naturel et l'esprit 
très juste , sans l'avoir cultivé , ramena souvent 
par son approbation la cour et la ville aux pièces 
de Molière. Il eût été plus honorable pour la 
nation de n'avoir pas besoin des de'cisions de son 
maître pour bien juger. Molière eut des ennemis 
cruels, surtout les mauvais auteurs du temps, 
leurs protecteurs , et leurs cabales : ils suscitèrent 
contre lui les dévots; on lui imputa des livres 
scandaleux ; on l'accusa d'avoir joué des hommes 
puissans , tandis qu'il n'avoit joué que les vices en 
général; et il eût succombé sous ces accusations , 
si ce même roi, qui encouragea et qui soutint Ra- 
cine et Despréaux , n'eût pas aussi protégé Molière • 
■■ Il n'eut à la vérité qu'une pension de mille 
livres, et sa troupe n'en eut qu'une de sept. La 
fortune qu'il fit par le succès de ses ouvrages , le 
mit en état de n'avoir rien de plus à souhaiter : 
ce qu'il retiroit du théâtre , avec ce qu'il avoit 
placé , alloit à trente mille livres de rente ; sommé 
qui, en ce temps-la , faisoit presque le double de 
la valeur réelle de pareille somme d'aujourd'hui. 
" Le crédit qu'il avoît auprès du roi paroît assezs 
par le canonicat qu'il obtint pour le fils de son 
médeci|i. Ge médecin sappeloit Mau vilain. Tout 
le mMae sait qu'étant un jour au diné du roi : 
Fous as^ez un médecin^ dît le roi à Molière; que 
I. 3 
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vous fait-il ? Sire, répondit Molière , nous caU'^ 
sons ensemble^ il m'ordonne des remèdes^ je ne 
les fais point ^ et je guéris. 

II faisoit de soa bien un usage lu^le et sage : 
il recevoit chez lui des hommes de la meilleure 
compagnie y les Chapelle, les Jonsac, les Desbar- 
reaux, etc. qui joignoient la volupté et la philo- 
sophie. Il avoit une maison de campagne à Au- 
teuil, où il se délassoit souvent avec eux des fati^ 
gués de sa profession , qui sont bien plus grandes 
qu'on ne pense. Le maréchal de Vivonne , connu 
par son esprit , et par son amitié pour Despréaux , 
alloit souvent chez Molière, et vivoît avec lui 
comme Lélius avec Térence. Le grand Condé 
exigeoit de lui qu'il le vînt voir souvent , et disoit 
qu'il trouvoit toujours à apprendre dans sa con- 
versation. 

Molière employ oit une partie de son revenu 
en libéralités, qui alloient beaucoup plus loin 
que ce qu'on appelle dans d'autres hommes des 
charités. Il encourageoit souvent, par des présens 
considérables , dé jeunes auteurs qui marquoient 
du talent : c'est peut-être.à Molière que la France 
doit Racine. Il engagea le jeune Racine, qui sor- 
toît de Port-Royal, à travailler pour le théâtre 
dès l'âge de dix-neuf ans. Il lui fit composer la* 
tragédie de Théagène et Chariclee; et quoique 
cette pièce fût trop foihle pour être jouée, il 
fit présent au jeune auteur de cent louis , et lui 
donna le plan des Frères ennemis. 
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Il n'est peut-être pas inutile de dire , qu'environ 
dans le même temps , c'est-à-dire en ï66i, Racinç 
ayant fait une ode sur le mariage de Louis xiy, 
M. Colbert lui envoya cent louis au nom du roi. 

Il est très triste pour l'honneur des lettres, 
que Molière et Racine aient été brouilles depuis : 
de si grands génies , dont l'un avoit été le bien* 
faiteur de l'autre , dévoient être toujours amis. 

Il éleva et il forma un autre homme qui y par 
la supériorité de ses talens, et par les dons sin- 
guliers qu'il avoit reçus de la nature, mérite 
d'être connu dç la postérité. Cétoitle comédien 
Baron , qui a été unique dans la tragédie et dans 
la comédie. Molière en prit soin comme ^e son 
propre fils. 

Un jour Baron vint lui annoncer qu'un comé- 
dien de campagne, que la pauvreté empêchoit 
de se présenter, lui demandoit quelcpe léger se-** 
cours pour aller joindre sa troupe. Molière ayant 
su que c'étoit un nommé Mondorge , qui avoit 
été son camarade ^ demanda à Baron cqmbien il 
croyoit qu'il fiatUoit lui donner. Celui-ci répondit 
au hasard : Quatre pistoles. Donnezdui quatre pis* 
tôles pour moi y lui dit Molière; en voilà vingt 
qu il faut que vous lui donniez pour vous; et il 
joignit à ce présent celui d'un habit magnifique. 
Ce sont de petits faits, mais ils peignent le ca- 
ractère .» 

Un autre trait mérite plus d'être rapporté. Il 
venoit de donner l'aumône à un pauvre. Un 
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instant après , le pauvre court après lui , et lui dit : 
Monsieur j vous n'aviez peut-^tre pas dessein de 
me donner un louis d'or; je viens vous le rendre. 
Tiens ^ mon amij dit Molière , en voilà un autre; 
et il s'écria : Ou la vertu va-t-^Ue se nicher ï 
Exclamation qui peut faire voir qu'il réflechissoit 
surtout ce qui se presentoît à lui , et qu'il étudioit 
partout la nature en homme qui la vouloi t peindre . 
Molière , heureux par ses succès et par ses pro- 
tecteurs, par ses amis et par sa fortune, ne le 
fut pas dans -sa maison. Il avoit épousé en 1661 
une jeune fille, née de la Béjard et d'un gentil- 
homme nommé Modène. On disoit que Molière 
en étoit le père : le soin avec lequel on avoit ré- 
pandu cette calomnie fît que plusieurs personnes 
prirent celui de la réfuter. On prouva que Molière 
n'avoit connu la mère qu'après la naissance de 
cette fille. La disproportion d'âge, et les dangers 
aux€[uels une comédienne jeune et belle est ex- 
posée, rendirent ce mariage malheureux; et 
Molière, tout philosophe qu'il étoit d'ailleurs, 
'essuya, dans son domestique, les dégoûts, les 
amertumes , et quelquefois les ridicules qu'il avoit 
si souvent joués sur le théâtre ' : tant il est vrai 
que les hommes qui sont au-dessus des autres par 
les talens, s'en rapprochent presque toujours par 
les foiblesses ; car pourquoi les talens nous met- 
troient-ils au-dessus de l'humanité ? 

' C'est ici qu'on pourroit appliquer ce que dit Quintilien : 
Risumfecit^ sed ridicùlus fuit. 
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La dernière pièce qu'il composa fut le Malade 
imaginaire. Il y avoit quelque temps que sa poi- 
trine étoit attaquée , et qu'il crachoit quelquefois 
du sang. Le jour de la troisième représentation , 
il se sentit pljus incommodé qu'auparavant : obl 
lui conseilla de ne point jouer; mais il voulut 
£adre un effort sur lui-même, et cet effort lui 
coûta la vie. 

Il lui prit une convulsion en prononçant ywro^ 
dans le divertissement de la réception du Malade 
imaginaire. On le rapporta mourant chez lui, 
rue de Richelieu. Il fut assisté quelques momens 
par deux de ces sœurs religieuses qui viennent 
cpiêter à Paris pendant le carême, et qu'il logeoit 
chez lui. Il mourut entre leurs bras, étouffé par 
le sang qui lui sortoit par la bouche , le 1 7 fé- 
vrier 1673, âgé de cinquante-trois ans. Il ne 
laissa qu'une fille, qui avoit beaucoup d'esprit. 
Sa veuve épousa un comédien nommé Guérin. 

Le malheur qu'il avoit eu de ne pouvoir mou- 
rir avec les secours de la religion , et la préven- 
tion contre la <;omédie , déterminèrent M. Har- 
lay de Èhanvalon *, archevêque de Paris, si 
connu par ses intrigues galantes , à refi^ser la sé- 
pulture à Molière. Le roi le regrettoit; et ce 
monarque, dont il avoit été le domestique et le 
pensionnaire, eut la bonté de prier l'archevêque 

' Voyez son portrait dans le Segraisiana , page ^l^\\\ finit 
par ces mots : « C'étoit une grande bappelourde. . . . Il n'f^loit 
< propre q[u'à attraper de petites femmes. » 
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de Paris de le faire inhumer dans une église* Le 
curé de Saiût-Eustache , sa paroisse^ ne voulut 
pas s'en charger. La populace ^ qui ne cônnoissoit 
dans Molière que le comédien^ et qui ignoroit 
qu'il avoit été un excellent auteur , un philosophe , 
un grand homme en son genre, s'attroupa en 
foule à la porte de sa maison le jour du oouvoi : 
sa veuve fut obligée de jeter de l'argent par les 
fenêtres; et ces niisérables, qui auroient, sans 
savoir pourquoi , troublé l'enterrement , accom- 
pagnèrent le corps avec respect. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la sépul- 
ture, et les injustices qu'il avoit essuyées pen- 
dant sa vie , engagèrent le fameux père Bouhdurs 
à composer cette espèce d'épitaphe,*qui , de toutes 
celles qu'on fit pour Molière, est la seule qui mé^ 
rite d'être rapportée , et la seule qui ne soit pas 
dans cette fausse et mauvaise histoire qu'on a 
mise jusqu'ici au-devant de ses ouvrages. 

Tu reformas et la ville et la cour; . 

Mais quelle en fut la récompense ? 

Les François rougiront un jour 

De leur peu de reconnoissance. 

Il leur fallut un comédien 
Qui mit à les polir sa gloire et son étude; ^ 
Mais y Molière , à ta gloire il ne manqueroit rien , 
Si parmi les défauts que tu peignis si bien , 
Tu les avois repris de leur ingratitude. 

Non -seulement j'ai omis dans cette Vie de 
Molière les contes populaires touchant Chapelle 
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et ses amis; mais je suis obligé de dire que ces 
contes^ adoptés par Grimarest ^ sont très faux. Le 
feu duc de Sully , le dernier prince de Vendôme, 
Fabbé de Chaulieu, qui avoient beaucoup vécu 
avec Chapelle , m'ont assuré que toutes ces histo- 
riettes ne méritoient aucune créance. 
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SUR LE SUPPLÉMENT / LA VIE 



DE MOLIERE. 



AucviTE main ne devoit oser toucher au tableau qu'on 
▼ient de Yoir ; il peint Molière par tous les gprands traits 
de sa yie^ et Ton ne s'est livré à la recherche de quelques 
autres détails , que pour satisfaire à la curiosité d'un ordre 
de lecteurs avides de tout ce qui regarde les grands hommes 
de la nation. 

Les ayertissemens et les observations de l'éditeur con- 
tiennent plusieurs anecdotes qui, s'y étant |$fa€ées natu- 
rellement , n'ont pas dû grossir ce supplément. 
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A LA VÎE DE MOLIÈRE. 



tjT!f faisant des recherches plus exactes que Ton 
n'en a fait jusqu'à présent sur la famille de Mo- 
lière ' , on a appris qu'il s'y conservait une tradi- 
tion qui donneroît, au nom de Poquelin, jJusT 
d'importance civile qu'ail n'en a eu j mais la plus 

' Des recherches encore plus récentes ( 1821 ), faîtes par 
M. L. F. Beffara, dans les archives de l'état civil de Paris, 
établissent, d'une manière certaine, l'époque de la nais- 
sance de Molière , qui jusqu'alors avoit été rapportée à l'an- 
née i6ao ou i6ai. 

Il est bien prouvé par les actes, que Jean PoqueliurMo- 
lière a été baptisé à Saint -Eustache le 1 5 janvier i6aa; 
que sa mère se nommoit Marie Cressé ( et non . Boudet ni 
Boutet }; qu'une de ses sœurs avoit épousé André Boudet; 
qu'il fut marié sous le nom de Jean-Baptiste Poquelin ; que 
Poquelin, son père, demeura rue Saint-Honoré depuis 
1622 jusqu'au mois de mars i634. En novembre i636, il 
demeuroit dans la même rue , près la' Croix-du-Trahoir , 
toujours paroisse Saint-Ei^stache. 

Ce dernier fait détruit donc la tradition établie depuis 
long - temps , que Molière est né dans la rue de la Tonnel- 
lerie , sous les piliers des Halles. 

L'écrit de M. Beffara , appuyé sur des actes authenti- 
ques, présente d'ailleurs sur la famille de Molière, et ses 
alliances , tons les éclaircissemens qui peuvent satisfaire lest 
biographes les pluf curieux. 
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grande gloire de ce nom sera toujours d'avoir été 
celui du père de notre théâtre comique. 

Un nommé Poquelin, Ec^ssois, fut un de 
ceux qui composèrent la garde que Charles vii 
attacha à sa^j^sonne^ sous le commandemexit 
du général PatiUoc. Les descendans de ce Poque- 
lin s'établirent^ les uns à Tournai, les autres 
à Cambrai y où ils ont joui long-t^nps des droits 
de la noblesse : les malheurs des temps leur 
firent une nécessité du commerce , dans lequel 
quelques-uns d'entre eux vinrent faire oublier 
leurs privilèges à Paris. 

Tels sont les faits qu'on a appris de quelques 
persomies qui portent encore parmi nous le nom 
"de Poquelin ; mais qu'importe aux parens colla- 
téraux de Molière la notoriété mieux constatée 
d'une noblesse que leurs ancêtres avoient per- 
due ? Ils ont acquis un plus beau titre f et que les 
temps ne peuvent effacer, celui d'appartenir à 
un des plus grands hommes qu'aient produits les 
lettres. 

L'éditeur a sous les yeux un arbre généalo- 
gique de la famiile des Poqueliii établie à Paris ; 
qui le croiroit ! Jean-Baptiste Poquelin , dit Mo- 
lière , ne s'y trouve point : sa profession de comé- 
dien l'en a exclus. Il n'y avoit pourtant que l'or- 
gueil bien pardonnable de vouloir tenir à lui qui 
pût justifier la peine qu'on a prise de faire une 
généalogie» Qu'-esl^e que le nom de Poquelin 
séparé de celui de Molière? 
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Chi trouve beaucoup de contes assez incertains 
sur Fefïroi que causa dans la famille de Poquelin 
son envie d'embrasser le métier de comédien * ; 
ce que nous remarquerons , c'est qu'une déclara- 
tion du roi du 1 6 avril 1 64 1 , enregistrée au par- 
lement le 24 du même mois , défendoit que l'état 
d'acteur put être désormais imputé à blâme^ et 
préjudidàt à la réputation du comédien dans 4ë 
commerce public. Il n'est pas du ressort de ces 
additions d'ei^aminer pourquoi cette déclaration 
enregistrée n'a été que IsL loi d'un moment ; îi 
suffit , pour le jeune Poquelin , qu'elle ait existé 
et qu'elle ait pu le défendre alors contre les vaines 
résistances de sa famille. Reçu en survivance dans 
la charge de son père auprès du roi , il n'en perdit 
jamais ni l'exercice ni les avantages. 

On a ouï dire souvent à M. le président de 
Montesquieu , d'après une ancienne tradition de 
Bordeaux, que Molière, encore comédien de 
campagne , avoit fait représenter dans cette vîller 
une tragédie de sa façon , qui avoit pour titre là 
Thébaïde^ maïs que le peu de succès qu'elle avoit 

eu Tavoit détourné du genre tragique *. Nous 

• 

* Voyez Fie de Molière par Grimarest , les Hommes 
illustres de Perrault , et le Dictionnaire de Bayle. La singu- 
larité des anecdotes inspirait rarement à ce dernier le désir 
d'en justifier la réalité. 

• Nous ayions GomeiUe : qu^importoient k la Muse tra- 
gique de nouveaux efforts , qui ne pouvoicnt humaine- 
ment égaler les premiers ? Le bonheur de la France écarta 
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savons que- le jeune Racine alla offrir à*Molière , 
de retour à Paris, sa tragédie de Théagène et 
Chariclée ^ qui se ressentoit trop de 1 âge dâi l'au- 
teur et de la source romanesque où elle avoit 
été puisée , et que Molière , entrevoyant le génie 
du jeune homme, lui donna le plan des Frères 
ennemis. Cétoit, sans doute, celui dont il avoit 
tiré si peu de parti à Bordeaux. 

Il y a grande apparence que la traduction de 
Lucrèce fut le premier ouvrage de Molière. L'his- 
torien de sa vie dit qu'il n'avoit mis en vers que 
les endroits qui pouvoient pràter davantage à la 
poésie. 

Cet ouvrage , dont il ne nous a conservé cpi'un 
morceau dans la scène cinquième du second acte 
du Misanthrope y cessa de lui plaire dès qu'il eut 
acquis quelque réputation à Paris. Chi sait qu'en 
i664> il refusa chez le comte du Broussin d'en 
Élire la lecture , (( dans la crainte qu'elle ne le fît 
ic paroltre indigne des louanges que venoit de lui 
« donner son ami Despréaux dans la satire que 
« ce dernier lui avoit adressée. » 

Le style de Molière étoit si défectueux dans 
âes premiers essais , qu'il a fait probablement \e 
sacrifice de cette traduction à son goût perfec- 
tionné, et au bonheur qu'il eut par la suite d'être 
difficilement content de ce qu'il avoit fait. 

Molière de cette route , afin que le sublime auteur de Cinna ^ 
ài^Rodogunc et des Horeices^ tU la comédie portée aussi 
haut qu'il avoit placé la tragédie. • 
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On sait qu'à la lecture de ce yers de Boileau 
parlant de lui ^ 

^ Il plaît à tout le monde et ne sauroit se plaire , 

il s'ëcria en serrant la main dp satirique : (c Voilà 
€< la plus grande vérité que vous ayez jamais dite; 
« je ne suis pas du nombre de ces esprits su- 
ce blimes dont vous parlez; mais, tel que je suis ^ je 
c< n'ai jamais rien fait dont je sois véritablement 
K content. » Ce qui doit faire admirer encore 
plus la modestie de MoMère , c'est qu'il tint ce 
discours dans la même, année où les trois pre- 
miers actes du Tartufe furent joués à la cour. 

Les différentes courses que Molière fit dans le 
Languedoc avec sa troupe, lui. procuyèrent la 
connoissance d'un artiste avec lequel il contracta 
l'amitié la plus étroite, Avignon fîit le lieu où il 
rencontra le célèbre Mignard , qui , revenant 
d'Italie, s'occupoit. dins le Comtat à dessiner les 
antiques d'Orange et de Saint-Remi-. A l'union vive 
et durable qui s'établit entre eux , il*sembloit que 
tous deux devinassent leur céleT)rité future , et 
combien leur gloire mutuelW devoit ajouter au 
plaisir qu'ils trouvoient à s'aimer. 

Réunis depuis à Paris , ils se donnèrent tous 
deux des preuves de leur attachement. Mignard 
laissa à la postérité le portrait de sùtn ami ; et 
Molière, dans son poëme an Val -de "Grâce ^ 
rendit, comme l'Arioste au Titien^ l'inufnitrtalîté 
qu'il venoit d'en recevoir. 
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L'auteur des Observations critiques sur Sîté-' 
rens poèmes * , né pour la critique , s'il veut bien 
ne pas l'exagérer et n'en pas séparer l'hommage 
qu'on doit aux vraies beautés , prétend que « Mo- 
cc lière avec un génie très rare n'a pu parvenir à 
ce se faire lire, quand il a voulu, par les vers du 
<c poème de la Peinture. » On remarquera ici con* 
tre cette décision^trop généralement exprimée , 
qu'il falloit n'y pas comprendre les morceaux ex- 
cellens sur la fresque' et sur la peinture à l'huile, 
ainsi que quelques autres endroits sur l'art du 
dessin et sur le coloris , dans lesquels il y a les vers 
les plus heureux et les beautés les plus décidées. 

On trouve dans X Anonjmdana y une critique 
de ce pq|Bme. Le rédacteur inconnu de ces mé- 
langes nous révèle que Molière aimoit la fille de 
son ami, devenue depuis madame de Feuquières. 

On y attribue à une femme cette critique qui 
ne fut entreprise , dit-on , ^e pour faire plaisir 
à M. de Colbert , qui préféroit Le Brun àMignard. 

Cette critique est suivie d'un envoi qui en fut 
fait à Molière j l'auteur s'y excuse du peu de 
talent qu'elle vient de montrer pour la poésie; 
mais, ajoute la dame prétendue, 

• • ' Ce n*est pas merveîllô 

Que l'on soit ignorant dalïis le métier d'autrai , 

Si tu fais bien des vers , tu sais peu la peinture , etc. 

Cette anecdote de la préférence ouverte que 

" M. Clément. 



^ ' 
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donnoit 1^ ministre à M. Le Brun sur Mignard^ 
et du manège du premier de ces peintres ^ est 
aperçue dans le poëme du f^al-de-Grâee , lors- 
<[ue Molière dit avec adresse : 

Les grands hommes , Colbert , sont mauvais courtisans , 

Us ne sauroient quitter les soins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier , etc. 

Colbert étoit trop grand pour faire un crime k 
Molière de son amitié pour Mignard^ et nous 
voyons qu'en 1666^ un de ses parens fut associé 
à MM. Rancbin et Pecquot pour l'établissement 
de la Manufacture des glaces , et que , trois ans 
après , ce même Poquelin fut un des trente asso- 
ciés de la. Compagnie des assurances fondée par 
le même ministre. Le nom de Molière , qui se 
trouve dans cette liste , pourroit faire penser que 
notre auteur «voit ; lui-même un intéi;êt dans 
cette affaire. ^ 

Mais pour dire un mot ^ncoro. de la critique 
du poëme dû f^al'<le''Grâce , nous remarquerons 
qu'elle n'est qu'une espèce de parodie bouffonni^ 
de toutes les beautés du plafond de Mîgnard. 

L'auteur àeV jinonymUma ^ dans l'annonce qu'il 
fait de cette critique , ajoute qu'on la donne avec 
tous ses défauts , parce que M. de Colbert , qu'elle 
a réjoui, n'a pas yottlu qu'on. y touchât. Il dit en- 
core que les soixante ou quatre-vingts premiers 
vers de la dame auteur sont sur les mêmes rimes 
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que celles de Molière, et rien n'est moins vrai* 
Comment tombe-t-on dans des erreurs aussi aisées 
à éviter? 

Ménage préféroit le poènie de Perrault sur la 
Peinture à celui de Molière, quoiqu'il trouve 
celui de son ami un peu obscur en quelques enr-' 
droits, et trop négligé dans d'autres. L'avis de 
Ménage est suspect à l'égard de Molière , et gé- 
néralement il est de peu de poids en fait de 
vers. 

M. de Puimorin , frère de Despréaux , ayant 
essayé de tourner en épigramme un mot assez 
malin qu'il avoit dit à Pradon , n'avoit pu faire 
que ces deux vers : 

Hélas ! pour mes péchés je n'ai su q[ue trop lire 
, Depuis que tu fais imprimer. 

Ce fut à son frère et à messieurs Racine et Mo- 
lière qu'il trouva rassemblés, qu'il demanda deux 
autres vers pour rimer aux siens , et voici ceux 
qu'ils Icii donnèrent : 

■m 

Froid, sec , dur , rude auteur, digne objet de satire^ 
De ne savoir pas lire oses--tu me blâmer ? 
Hélas I etc. 

f V _ 

Ce qu'il y a de particulier dans cç fait peu 
intéressant par lui-même, c'est que Racine et 
Molière eurent une petite quwelle sur le premier^ 
hémistiche ^du second vers. Le poète tragique 
vouloit qu'on écrivit 
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De mon peu de lecture osles-tu me blâmer ? 

pour éviter sans doute la consonnance de la rime 
de satire avec le mot lire qui termine cet hémisti- 
che : mais Molière soutint qu'il falloit s'en tenir 
à la première expression , et que la raison et l'art 
même demandoient et autorisoient souvent le 
sacrifice d'une plus grande perfection du vers à 
une plus grande justesse. Despre'aux (dit son 
commentateur) n'oublia pas cette décision de 
Molière , et en fit un précepte dans son Art poéti^ 
que^ chant iv : 

Quelquefois dans sa course uA esprit vigoureux , 

Trop resserré par l*art , sort des règles prescrites, 

£t de l'art même apprend à franchir les limites. ' 

Racine^ ami de Molière/ à qui il avœt des 
obligations de plus d'une espèce^ donna le r5 
décembre i665 sa tragédie di Alexandre. L'abbé 
de Bernay y chez lequel il deméuroit , souhaitoit 
qu'elle fut représentée^à l'hôtel de Bourgogne j 
mais Racine étoit trop reconnoissant pour ne pas 
se défendre d'abord de faire cette injure au théâtre 
de Molière : Despréaux fut consulté y et l'abbé de 
Bernay se rendit à son avis. Malheureusement 
cette pièce qu'on ne joue plus eut peu de succès % 
et les amis du poète le forcèrent à retirer sa tra- 

' Ce fut sur la lecture de cette pièce que le grand Corneille 
lui conseilla d'abandonner le genre de la tragédie. Ce fait 
peut être cru, parce que V Alexandre n'étoit par digne de 
Racine. 
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gédie et à la confier aux acteurs de Fkat^ de 
Bourgogne qui la firent réussir. C'est de là que 
vînt la brouîUerie de Racine et de Molière ( dit le 
Boleana). 

Ce fait , qui se trouve en plusieurs endroits , 
n^est désavoué nulle part. Comment le concilier 
âvec'la gazette en vers de Robinet, qui nous ap- 
prend dans sa lettre du 20 décembre cfa Alexandre 

Paroit , comme on sait , à la fois 
Sur nos deux théâtres francois ; 

et qui ajoute que « 

.... Pour ce T ainqùeur de la Grèce 
Ce n'est pas trop de ces deux lieux. 

1] Alexandre avoit donc été distribué aux deux 
théAtres, comme nous avons vu eu 1 726 /a Force 
du sangj comédie de Bruéis, jouée en même 
temps chez les comédiens francois et chez le& 
Italiens^ et avoir chez les derniers quelques 
représentations de plus. 

Ce qui &cha Molière dans cette occasion^, ce 
fut de perdre la meilleure de ses actrices ^ la Du- 
parc^ qui passa à l'hôtel de Bourgogne ^ et qu'il 
soupçonna y avoir été entraînée par les amis de 
Racine ou peut-être par lui-<^iême. Au reste ^ leur 
petite désunion y qui ne fut que trop réelle , ne les 
rendit jamais injustes' l'un envers l'autre ; et leur 
refroidissement ne fît point La honte des lettres < 
t Racine regarda -toujours Molière comme u]» 
homjBie unique; Louis xiv lui demandant un 
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jour quel étoit le premier des grands hommes qui 
ayoient illustré son règne ^ il lui nomma Molière. 
Je ne le croyms pas , répondit le roi ; mais vous 
vous y connçissez mieux que moi. 

L'Euripide françois avoit , comme on le voit, 
bien oublié sa brouillerie avec Molière. La pré- 
éminence accordée à notre auteur par Racine ne 
peut trouver pour contradicteur qu'un esprit mé- 
diocre. Mais comment Louis xiv osa«t-il dire 
gu^i/ ne le croyait pas ^ lui qui avoit été le protec- 
teur fidèle de Molière ! I^e sens supérieur qui 
guidoit toujours ce prince semble lavoir aban- 
donné dans cette circonstance. C'étoit sans doute 
à Racine lui-même que ce prince accordoit le 
premier rang.- La noblesse du genre imposoit au 
monarque. A mérite égal entre J'auteur comique 
et l'auteur tragique, le peuple et les grands sont 
entraînés vers le dernier. 

Molière n'aj^rouva point dans l'Épltre de Des- 
préaux sur le passage du Rhin , le vers cînquan*^ 
tième : 

n apprend quW héros conduit par la vio^oirey 
ji de ses bords fameux flétri V antique gloire. 

Ce dernier vers peut faire entendre , disoit-il , 
que la présence du roi a déshonoré le fleuve; 
Despréaux se défendit, Molière ne se reftdit 
point, et le vers resta^ Molière osoit donc dis- 
puter mènie de vers avec Despréaux, au moins 
pour la justesse. L'auteur au Misanthrope et des 
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quatre premiers actes du Tartufe^ pouvoit ne re- 
connoitre aucun poète français au-dessus de lui. 

On a ouï dire à Boileau que Molière, après 
lui avoir lu le Misanthrope, lui avait dit, vous 
verrez bien autre chose. Il mettoit alors la der- 
nière main au Tartufes ce trait décide presque 
la préférence qu'il donnoit à ce dernier ouvrage 
sur l'autre. " 

Molière quelquefois consultoit sa sers^ante, a dit 
le sublime auteur de la Métromame , d'après la 
tradition. On sait de plus, que Molière voulant un 
jour éprouver l'instinct de la vieille La£>rest , lui 
fit lecture de quelques scènes du comédien Bré- 
court , comme étant de lui ; mais que la bonne 
femme ne fut point sa dupe , et ne reconnut point 
; l'heureuse main de son maître. Ce trait la fait 

juger digne de l'honneur singulier que lui faisoit 
Molière. Il est inutile, sans doute, d'ajouter ici 
que ce n'était pas le Misanthrope , par exemple, 
qu'il lisoit à cette servante , qui n'étoit bpnne au 
plus qu'à lui faire préjuger l'impression de gs^té 
qu'il devoit faire sur le public dans ses scènes 
comiques; 

JVe dissimulons rien , voici un tort de Molière , 
c'est le cœur qui nuisit à l'esprit. Lorsque les 
deux Joconde parurent , on osa balancer entre 
ces deux contes; on gagea même et pour l'un .et 
pour l'autre : l'abbé Le Vayer fut pour La Fon- 
taine , et M. de Saint-Gille pour le sieur Bouillon ; 
on prit Molière pour arbitre, et la franchise de; 
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son goût ne décida point la gageut^ : il n'alla 
point jusqu'à se déclarer contre La Fontaine; 
mais il refusa dé' prononcer contre M. de Saint- 
Gille son ami. Boileau décida cette querelle aussi 
inconcevable que le déni de justice de Molièi^e. 

Despréaux ^ en composant sa seconde satire^ 
trouvoit difficile de faire un vers qui rimât à 
celui-ci : 

Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe» ^ 

Il consulta La Fontaine et Molière, qui tous 
deux jugèrent la chose peu faisable. Despréaux 
en vint cependant à bout , en ajoutant même à son 
idée. Voici ce vers : 

£t transportant cent fois et le nom et le verbe , 
Dans mes vers recousus , etc.. 

Quelqu'un a écrit que la comédie du Tartufe 
•avoit été faite à la prière du grand Coijdé , qui 
vouloit se venger du P. de La Chaise, confesseur 
du roi , et que le personnage de l'Imposteur fut 
joué la première fois en soutane et en chapeau à 
grands bords. Mais cette anecdote tcmibe dès 
qu'on se rappelle que le P. de La Chaise ne Revint 
confesseur qu'en 1675, après la mort de Molière. 
Il avoit été précédé dans cette place par le P. Fer- 
rier en 1 670 ^ et le prédécesseur de celui-ci avoit 
été le P . Aimât , à qui le caractère du Tartufe 
étoUbien étranger, puisqu'au rapport de l'abbé 
de Choisi , « trouvant le poids très pesant , il s'en 
a déchargea sur le P. Ferrier , et eut l'honneur 
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« et la consolation de mourir simple religieux. » 

Comment après cela ne pas se tenir dans la 
plus grande défiance sur le compte des compila- 
teurs? 

Le célèbre abbé de Longuerue nous parolt le 
^eul qui ait écrit que Molière avoit inventé le 
nom de Tartufe d'après le mot allemand Det 
Teûfely qui se prononce vulgairement Terteify 
et qui signifie le diable. Nous croyons cependant 
que l'anecdote qu'on trouvera sur ce nom , qui a 
fait un mot de plus dans la. langue françoise , est 
plus vraisemblable. (Voyez le Tartufe J) 

M. Joly , évêque d'Agen , prêchoit à Paris avec 
beaucoup d'action. On le comparoit à Molière j 
ce dernier, disoit-on, est plus grand prédicateur, 
et l'autre , plus grand comédien. Molière avoit 
dit de lui-même, à l'occasion du reproche que 
lui faîsoient les ennemis du Tartufe y d'avoiip 
porté sur le théâtre une morale trop saine : <^ Pour- 
« quoi ne me seroit-il pas permis de faire des 
w sermons, tandis qu'on permet au P; M, B. G. * 
« de faire des farces ? » 

Molière étoît fort ami du célèbre avocat Four- 
ùroi , homme très-redoutable dans la conversa- 
tion par la capacité et la force de ses poumons ; 
ils eurent une dispute à table en présetice de Des- 
préaux, à qui Molière disoit : Qu'est-ce que la 
raison avec un filet de voix y contre une gueule 
comme celle-là ? 

' Le P. Maimbourg. 
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Lûlli y fais-Tums rire , disoit Molièrfe à cet ex- 
cellent musicien , qu'il ne regardoît hors lé son 
talent que comme un bouffon. H fklioit qu'il mori" 
tât SOT un tabouret pour jouer ses contes , dont 
la pantomime £siisoit le principal mérite. 

Dans le poëme du Siècle de Louis-le-Grand ^ 
de ce Perrault si vante de notre te^ps, et si 
méprise du sien, de ce profond littérateur qui 
demandoit à un de ses amis quelles étoient les 
jdus belles Odes de Pindare, d'Horace et de 
Malher*be même j •il est singulier de trouver 
Molière placé sur la ligue de Tristan et de Rotrou , 
et surtout de l'entendre vanter pour sa naïveté 
dans ce pitoyable vers : 

' Les Molière naïfs , les Rotrou , les Tristan. 

Quelle compagnie et quel éloge ! Inimitable 
.Molière ! (s'écrie l'auteur des J^ariétés xunusantes 
et sérieuses ) les agesqui^Hit suivi n ont pas été si 
-injustes 'envers vous. 

Un an après la mort de Molière^ on ne sait 
quel particulier* s'avisa de mettre en vers le Mck- 
riage force, qui.ne parut imprimé chez la veuve 
Dupont qu'en 16769 quoique la permission de 
ja. de La Reynie soit datée de 1674- GettiB pièoe 
est devenue fort rare, et mérite peu la peine 
d'être recherchée. £4 Somaize, tpà «11 1660 
avcit mis en vers détestables les Précieuses ridi^ 
Mulesj vivoit encore en 1674 9 il ne fairt pas 
chercher un autre auteur pour celle dont nous 
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parlons y et qu'on nous a communiquée depuis 
rimptession du troisième volume de cette édi- 
tion , où se trouve le Mariage forcé. 

Lorsque Molière, dans la scène huitième de 
Sganarelle avec Marphurius , fait dire au premier, 
j'ai une grande inclination pour la fille, voici 
comme on le travestit dans la scène cinquième 
de la traduction : 

SGÀIfAaELLK. 

• Son air - ^ 

Me force adroitement d'en détenir le pair. 

Et dans la scène de Dorimène et de Ly caste, 
qui, chez Molière, est la treizième, et chez le 
tr^chicteur , la septième , Dorimène dit : 

Je ne dois pas au ciel long-temps demander trêve , 
Ni soupirer après l'heureux état de veuve. 

Ces. deux traits suffisent pour donner l'idée de 
cette misérable tradu^îon. 

Louis XIV demandant à Despréaux quels au- 
teurs avoient le mieux réussi dans l'art de la 
comédie : a Je n'en connois qu'un , dit le satiri- 
ti que ; tous les autres n'ont fait que des farces. -— 
i< Si biea>donc , reprit le roi , que De^réaux n'es- 
w time que Molière? — Il n'y a aussi que lui, sire, 
« répondit-il, qui soit estimable dans son genre. » 

C'est d'après ces jugemens que le même prince 
disoit au commencement du siècle présent, qu'ils 
avoit perdu deux hommes qu'il ne répareroit 
jamais, Lulli et Molière* 
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Bien des gens se rappellent d'avoir ouï dire à 
M, de La Motte, que l'Académie Françoise avoit 
souhaite de compter Molière au nombre de ses 
membres; mais cette loi de 16419 dont on a 
parlé , sans avoir été révoquée , étoit restée dans 
l'oubli. En vain lui proposa-t-on de quitter sa 
profession, tout fut inutile > et l'Académie n'orna 
point sa liste de ce nom fatneux. Son Éloge qu'elle 
a proposé à l'Europe , et pour lequel M, de Cham- 
fort a été couronné, est une preuve des regrets 
qu'elle en a ; c'est se l'associer autant qa'il est en 
elle aujourd'hui , de l'avoir choisi le premier pour 
servir de modèle aux gens de lettres. La place 
honorable qu'elle fit prendre le jour de la lecture 
publique de l'Eloge de ce grand homme à deux 
de ses neveiix * , marque encore avec plus d'in- 
térêt la considération qu'il a conservée dans ce 
corps. 

Il y jmm point d'honneur pour moi à ne point 
^l^{ï/^/*^.disoit-il à son ami Ddspréaux qui le soi- 
licitoit d'abandonner l'action théàtarale , nuisible 
même à sa santé , et de s'en tenir à la composi- 
tion de ses pièces. 

M..de Ciolbert avoit témoigné, dit-on, sa sur- 
prise de ce que Molière n'étoit pas de l'Académie. 
M. Perrault fit part de cet étoimenient si juste à 
ses confrères , qui répondirent qu'un homme tel 

' M. Poqnelin, âgé de plus de quatre-vingts ans, et 
JML Tabbé de La Fosse, fils d'une Poquelin, et petit-fils du 
célèbre La Fosse, de rAcadémie de Peinture. - 



58 SUPPLÉMENT' ' 

que Molière étoit sans doute au-dessus des règles 
et méritoit des distinctions ; m^is qu'il falloit ob-* 
tenir de lui de ne plus jouer quç.des personnages 
graves , et d'abandonner les rôles comique^ , à 
cause du petit inconvénient des coups de bâton. 
Molière, ajoute-t-on, se refusa même à cet ac- 
commodement qui nous paroitpeu vraisemblable. 
Comment imaginer en effet que des gens sensés 
aient vu une différence essentielle entre l'acteur 
qui reçoit des coups de bâton et celui qui les 
idonne? 

N'es!H:e point ici le lieu de faire remarquer 
la £sitalité attachée au plus grand nombre des 
auteurs comiques, relativiement à l'Académie 
Françoise? Bru éis, Falaprat, Regnard, LeSagC, 
Dufresni, Autereau, JoUy, De Lisle, Fagan, 
fîron, Saint-Foix, Collé, l'auteur du ComplaST- 
santj du Fat puni y des Tuteurs , etc» etc. * ne 
sont point sur ses listes , tandis que des auteurs 
de tragédie» absolument oubliées , tels que celui 
des TjndarideSy y sont inscrits. 

Il arriva en 1669 une aventure à un jeune 
médeoin chez un barbier de son voisinage , jalouK 
-des visites trop fréquentes que le docteur rendoit 
il sa femme. Le médecin, échappé du danger qu'il 
avoit couru, avoit rendu plainte contre le barbier, 
et Gui-Patin , dans sa lettre 5o4^ dit que le bruit 
couroit que Molière vouloit faire une comédie de 

' On lie parle point <le Montileari , Dancourt ^ Le Grand 
et Baron , à cause de leur profession de eomédteh. ^ 
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cette histoire; ce qui pourroit bien arriver j ajoute- 
t-il, et ce qui n'arriva point. On prétendbit que 
la comédie que devoit (aire notre auteur auroit 
pour titre le Médecin fouetté et le Barbier cocu. 
Voyez lettre 507, 

Molière , en portant ce vaudeville au théâtre , 
n'eût Éaiit qu'une satire et non point une comédie; 
si Gui-Patin eut mieux connu et l'artiste et l'art , 
il n'eût point accrédité ce bruit. Souvenons-nous 
du mot du cemte de Bussi-Rabutin : Despréaux 
attaqua le vice à force ous^erte, et Molière plus 
finement que lui. 

Un jour Molière soupoît (dit M. l'abbé d'Oli- 
vet ) avec Racine , Despréaux , La Fontaine et 
Descoteaux , fameux joueur de flûte. La Fontaine 
étoit ce jour-là encore plus qu'à son ordinaire 
plongé dans ses distractions . Racine et Despréaux , 
pour le tirer de sa léthargie^ se mirent à le railler^ 
et si vivement, qu'à la fin Molière trouva. que 
c'étoit passer les bornes. Au sortir de table il 
poussa Descoteaux dans l'embrasure d'une fenê- 
tre , et lui parlant de l'abondance du cœut : Nos 
beaux esprits y dit^l , ont beau se trémousser ^ ils 
n'effaceront pas le bon homme. 

Le fameux «ouper d' Auteuil ^ est la principale 
anecdote de la vie de Molière , sur laquelle M. de 

' Ce fameux souper y dit M. Racine le fils , quoique peu 
croyable est très-véritable. Cet anteur nous apprend que le 
grave Despréaul ëtoit de la partie , et qu'il a raconté plus 
d'une fois cette folie de sa jeunesse. 
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Voltairca voulu répandre du doute. Cependant 
on trouve encore des gens qui se souviennent de 
l'avoir ouï raconter à Despréaûx , à Baron et à 
plusieurs anciens habitans du lieu de la scène ^ 

Il est très possible que l'amitié qu'avoient pour 
Chapelle le duc de Sully, le prîpice de Vendôme 
et l'abbé de Chauliéu, les ait engagés à nier un 
fait qui n annonçoit ni la sobriété , ni la sagesse 
de leur ami ; mais cette historiette , fût-elle incer- 
taine^ n'honore-t-elle pas assez Molière pour nous 
mettre dans l'obligation de la conserver ? 

Heureux celui sur lequel la tradition laisse des. 
faits qui le peignent avec avantage! A Jes sup- 
poser faux, la fiction a eu besoin, pour leur 
donner la vogue , d'une opinion avantageuse pour 
celui qui en est l'objet. Ce sont des traits qui ap- 
partiennent au portrait qu'on en veut faire ; ils 
achèvent la re^emblance. C'est ainsi que la jolie 
fable du nain de mademoiselle Lenclos est une 
preuve qu'elle conserva ses charmes bien au-delà 
du temps ordinaire. 

D'après cette réflexion on peut , je crois , sans 
manquer aux égards qu'on doit aux opinions de 
M. de Voltaire, raconter uja fait qu'il n'a peut-être 
rejeté que par l'éloignement qu'il a quelquefois 
pour les choses un peu singulières. Le voici. 

Molière avoit dans le village d'Auteuil une 
maison où il donnoit des soupers à la meilleure 
compagnie de la cour et de la ville ; mais comme 
sa santé languissante exigeoit presque toujours 
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qu'il fut au lait pour toute nourriture , c'étoit son 
ami Chapelle qui faisoit les honneurs de sa maison. 
Un jour que ce dernier y étoit allé avec messieurs 
de Nantouillet, Jonsac^ Desprëaux * , Baron et 
quelques autres , Molière qui avoit assisté au com- 
mencement du souper se retira , et laftsa ses amis 
se livrer au plaisir de causer et de boire aussi 
long-temps qu'ils le voudroient. 

Le feu de la conversation et surtout les fumées 
du vin échauiïèrent par degrés les esprits., et la 
conversation étant tombée sur les misères hu- 
maines, nos gens exhalèrent bientôt les tristes 
rêves d'une philosophie sombre et noire. Nous 
sommes tous des lâches, dit Chapelle; que ne 
cessons-nous de murmurer et de vivre ? La rivière 
est à cent pas, allons nous y précipiter. 

L'enthousiasme du poète ivre passa rapide- 
ment dans toutes les têtes. Déjà on se lève en 
applaudissant; on se prépare, en s'embrassant 
pour la dernière fois, à terminer des jours qui 
paroissent d'un poids et d'un ennui insuppor- 
tables. Le célèbre Baron heureusement avoit 

' Chapelle avoit rendu Boileau presque aussi buveur que 
lui; on sait qu'il l'enivra une fois en écoutant ses conseils 
sur la sobriété ; mais peu de gens connoissent le quatrain 
qu'il fit un jour sur le plaisir qu'il avoit à déranger quelque- 
fois la raison du satirique. Le voici : 

G dieux ! que j'épargne de bile 
Et d'injures au genre humain, 
Lorsque versant ta lampe d'iiuîle, 
Je te mets le verre à la main ! 
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conservé plus de saag-froid; îl court au Ut de 
Molière qui bientôt paroit au milieu de ses amis. 
Eh quoi ! leur dit-il , j'apprends que vous avea 
conçu le projet le plus courageux et le plus sage> 
et je ne devrai qu'à Baron l'honneur de le par-» 
tager! Est-t^e donc pour moi que»la vie a des 
douceurs , et suis^je fait pour la mépriser moiiit 
que vous ? Il a raison , s'écria Chapelle , il noua 
manquoit; qu'il vienne.... Un moment, reprit 
Molière ; n'abandonnons point une résolution si 
belle aux fausses interprétations qu'on peut lui 
donner. On saura qu'à la suite d'un long soupet 
nous aurons fait le sacrifice de notre vie , et la 
calomnie , avide de tout dénigrer , répandra le 
bruit que l'ivresse nous a plus inspirés que la 
philosophie. Amis, sauvons notre sagesse, atten-^ 
dons le retour prochain du soleil; alors aux yeux 
de tout le monde nous donnerons cette leçon 

a 

publique du juste mépris de la vie. Parbleu I dit 
Chapelle, sa réflexion est de bon sens; donnons 
au repos le reste de la nuit , notre sagesse n'en 
sera que plus pure et plus éclatante. Molière en 
fut cru , on dormit ; et le réveil , comme il l'avoit 
prévu , fit trouver à ses convives assez de plaisir 
à vivre pour les exciter à rire de leur ridicule 
saillie de la huit. 

Despréaux , qu'on se peint souvent plus triste 
qu'il n'étoit, s'amusoit quelquefois à contrefaire 
très heureusement les gens qu'il voyoit. Un jour 
qu'il avoit diverti le roi en contrefaisant devant 
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lui tous les comédiens^ Louis xiv voulut qu'il 
contrefit aussi Molière qui étoit présent , et lui 
demanda ensuite s'il s'étoit reconnu. Nous ne 
pouvons^ répondit Molière, juger de notre res- 
seniblance ; mais la mienne est parfaite s'il m'a 
aussi bien imité qu'il a imité les autres. 

Molière s'étant un jour présenté en sa qualité 
de valet ae chambre pour faire le lit du roi , un 
autre valet de chambre qui devoit le faire avec 
lui se retira brusquement , en disant qu'il u'avoit 
point de service à partager avec, un comédien. 
Bellocq, autre valet de chambre, homme d'es- 
prit , et qui faisoit de jolis vers , s'approcha dans 
le moment, et dit : « M. de Molière, voulez-vous 
is bien que j'aie l'honneur de faire le lit du roi 
(c avec vous ? » Cette aventure fort ridicule pour le 
premier camarade de Molière , vint aux oreilles 
de sa majesté, qui fut très fâchée qu'on eût marqué 
du mépris à un homme d'un génie aussi rare. 

Molière èUt encore plus d'une fois % souffrir 
du même préjugé avec sa £aimille. En vain enga- 
gea-t-il sa troupe à donner à son théâtre les en* 
trées libres aux Poquelin qui s'y présenteroient. 
Il n'y en eut que très peu qui en profitèrent. On 
a vu dans le premier article de ce Supplément 
qu'un particulier de cette famille l'avoit encore 
supprimé dans l'arbre généalogique qu'il en a 
dressé de nos jours; mais on doit à ses autres 
parens la justice d'assurer qu'ils désavoueroient 
fette omission si elle devenoit publique. 
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Ennemi de toutes les espèces de grimaces, 
Molière passa dans la société pour un homme 
solide et sûr. La droiture de son cœur et la fran- 
chise de son caractère lui firent des amis de 

« 

tout ce qu'il y avoit en France de plus aimable 
et de plus distingué. Sa maison fut le rendez- 
vous de toutes les espèces de mérite, et sa hante 
réputation ne fit apercevoir aucune différence 
entre le grand seigneur et lui. 

Monsieur le Prince aimoît son entretien , il 
Favoit prié de lui donner les momens qu'il pour- 
roit avoir libres; il trouvoît, disoit-il, toujours 
à profiter avec lui; son jugement sain /sa raison 
étonnante et son goût supérieur , le lui faisoient 
préférer à tous les hommes célèbres de son temps: 
et nous ne devons pas oublier ce que ce héros 
dit au bel ésf)rit <}ui lui apporta imè épitaphe de 
ce poète comique : Plut au ciel que ce fât lui 
qui Wb apportât la tienne ! 

Molière, toujours entouré de gens aimables 
et livrés à l'amour des plaisirs, ne pou voit pas 
toujours garder le régime qu'exigeoit sa poitrine, 
témoin ces vers de son ami Chapelle dans sou 
Èpître à M, de Jonsac : 

Molière que bien connoissez 
Et qui TOUS a si bien farces , 
Messieurs les coquets et coquettes , 
Les suivoit; et buvoit assez 
Pour vers le soir être en goguettes. 

Avec une santé foible, avec un travail sans 
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relâche , avec des soucis domestiques et des em- 
barras de toute espèce * , Molière , dont la mé- 
moire s'étendra dans tous* les siècles , ne vécut 
que cinquante etiin ans. La France le perdit, le 
pleura , et doit le pleurer encore en se voyant si 
loin de réparer sa perte. La nature a peut-être 
préparé' moins de honte aux autres nations, puis- 
qu'elle ne leur a pas offert d'aussi grands modèles 
à suivre. 

« Je cherche dans Paris les statues de Corneille 
« et de Molière; où sont-elles? où sont leurs 
« mausolées ? » s'écrie M. de Saînt-Foix dans ses 
Essais historiques sur Paris ^ tom. in. 
* Mademoiselle Molière , qui s'étoit comportée 
en. fename estimable à la mort de son mari, et 
qui crioit à l'ingratitude des hommes en voyant 
qu'on lui refusoit une sépulture, oublia bientôt 
sa douleur, et se remaria avec Guérin Détriçhé, 
son camarade , obscur. • C'est à l'occasion de ce 
mariage qu'on fit ce quatrain : 

Les grâces et les ris régnent sur son visage , 
Elle a l'air tout- charmant et Tesprit tout de feu; 
£lle a^oit un mari d'esprit qu'elle aimoit peu ^ 
Elle en prend un de chair qu'elle aime davantage. 

On ne sauroit lui pardonner le peu de soin 
qu'elle eut des fragmens de pièces que laissa 

* Voyez la lettre que lui écrit Chapelle , sur les difficultés 
qu'il éprouvoit à distribuer ses rôles à ses trois principales 
actrices. Il le compare à Jupiter embarrassé de concilier les 
trois déesses pendant le siège de Troie. 

I. 5 
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Molière; elle les abaadQnna k La Gfrange^ et ron 
ignore ce qu'ils sont devenus. 

Elle eut bientôt lieu de s'apercevoir qu elle 
avoit perdu de la çoiisidér^tiqci qu'attiroit Mo- 
lière sur elle 9 puisque trois ans après sa naort^ 
dans un Mémoire impriiné d'une affaire horrible 
et criminelle qu'eut à soutenir LuUi contre le 
sieur Guichard^ intendant général des bàtiniens 
de son altesse Monseigneur, en 1676, et dans 
laquelle on l'avoit entendue comme témoin , on 
la respecta assez peu pour renouveler les anciens 
soupçons de sa naissance , en Tappelant orpheline 
de son mari et veuve de son père. Pag. 1 09. 

Elle n'avoit eu de Molière qu'une fille, dont 
elle négligea trop l'éducation; la jeune personne 
,se laissa enlever par M. Racbel de Montalant , 
qu» l'épousa, et qui a passé sa vie avec d^ie à 
Argenteuil ; il n'y eut aucun enfant de ce ma- 
riage, et Molière n'a laisse que des coUaliéraux, 
dont un de ceux qui se trouvent cÎAjé& à la note de 
la page 67 de ce Supplément f est mort dans le 
. cours de l'impression , en 1 7 72 . 

On n'imagineroit pas que Mol^e dût jamais 
se trouver cité parmi les imitateurs de l'Antho- 
logie; cependant M. M.... C...., dans k traduc- 
tion qu'il vient de nous donner de quelques poètes 
grecs , page 176, après une prétendue épi- 
gramme qui dit : « Si vous voulez m'offrir quel- 
(c ques présens agréables , que ce soit pendant 
(c que je respire encore; en versant du vin sur 
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« ma cendre, loin de l'enivrer, vous n'en feriez 
u qu'un peu de boue , et de plus , les morts sont 
« insensibles à tous ces honneurs , » croit que 
ce sont ces idées d'un ancien qui ont inspiré à 
Molière les quatre vers suivans , tirés de la scène 
première du quatrième acte du Bourgeois gentil- 
homme : 

Quand on a passé Tonde noire y 
AdLeu le bon yin , nos amours ; 

Dépéchons^nous de boire , 

On ne boit pas toujours. 

Il y a bien de la sagacité à cette découverte , 
et c'est avec autant de justesse qu'on a souvent 
annoncé de prétendues imitations de Molière* 

L'artiste qui a dessiné les figures de cette édi- 
tion, a cru devoir imiter nos acteurs sur le cos- 
tume de Molière , qui n'existe plus que dans les 
rôles comiques, et dont les ajustemens sont rap- 
pelés dans le dialogue de la pièce. C'est ainsi 
qu'on peut voir Harpagon entouré de ses aiguil*- 
lettes , le marquis de Mascàrille avec ses canons , 
ses rubans , ses plumes , et l'énorme perruque 
d'un siècle où cet ajustement n'a toujours fait 
qu'augmenter de volume , etc. Nous dirons ici , 
en passant , que les comédiens ne se piquent pas 
d'être fort exacts sur ce point , puisque les deux 
amans des Précieuses paroissent habillés selon 
les usages du dix-huitième siècle , quoique Cathos 
remarque dans la scène v* que leurs rabats * ne 

* Rabat Ce mot yient de celui de rabattre , parce qu'au- 
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sont pas de la bonne faiseuse . C'est d'après cette 
liberté d'usage aujourd'hui, que M. Moreau a 
donné à ses Précieuses des ajustemens modernes , 
quoique le marquis de Mascarille soit vêtu à la 
mode de 1660. Cependant, si l'on veut jeter les 
yeux sur l'estampe qui est à. la tête de Vlm^ 
promptu de p^ersailles^ on y verra le costume du 
temps, soit par rapport aux hommes, soit par 
rapport aux femmes. Cette pièce, qui ne se joue 
plus, n'a essuyé sur nos théâtres aucune altéra- 
tion pour le costume , et M. Moreau l'a choisie 
sans doute , par cette raison , pour l'observer 
fidèlement. 

De toutes les épîtaphes qu'on a faites pour 
Molière, M. de Voltaire n'a conservé que celle 
du P. Bouhours. Nous osons croire cependant 
que plus d'un lecteur lui associera avec plaisir celle 
de La Fontaine , et nous saura gré d'y joindre 
celle de Chapelle, qui est peu connue, ainsi que 
les deux meilleures épitaphes latines qui aient 
paru dans le temps. 

ÉPITAPHE DE MOLIÈRE, 

PAR LA FONTAINE. 

Sous ce tombeau gisent Plaute et Térence , 
Et cependant le seul Molière y gît; 
Il les faisoit revivre en son esprit , 
Par leur bel art réjouissant la France ; 

trefois le rabat n'étoit autre chose qu'un collet de chemise 
rabattu sur les épaules. 
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Ils sont partis, et j'ai peu d'espérance 
De les revoir : malgré tous nos efforts , 
Pour un long temps , selon toute apparence , 
Térence et Plante et Molière sont morts. 

AUTRE, PAR CHAPELLE. 

Pdisqu'a Paris on dénie 
La terre après le trépas ^ 
A ceux qui durant leur vie 
Ont joué la comédie , 
Pourquoi ne jette-t-on pas 
Les bigots à la voirie? 
Ils sont dans le même cas. 

^IITRE, PAR M. HUET, EYEQUE D*ATRANCHES. 

^LAUJDEBATy Molcri y tihi plenis aula theatrisy 
Nunc eadem mœrens post tuafata gémit. 

Si risum nohis mosisses parciiis olim , 
Parciiu heu! lacrymis tingeret ora dolor, 

EPITAPHIUM 

PRd' MOLLERO COMOEDO. 

II 1 c facunde jaces facetiarum , 
Molleri, arbiter et pater Jocorum y ^ 
Saisi dramatis artifex et actor , 
Ausus quiproceres secare et urbem , 
Plaudentes simul et simulf rementes : 
Noras utilibus docere nugis y 
Et ridens vitium vafer notabtis , 
Ipso sic melior Catone censor. 

Notre projet étoit de transcrire ici ce que l'au- 
teur des Mémoires littéraires imprimés à Londres 
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en 1771, vient de nous donner sur Molière; 
mais cotnme nous différons en quelques points , 
nous nous contenterons de renvoyer le lecteur à 
l'ouvrage même. En général, nous n'avons rien 
sur le père de la scène françoise^ ni de plus judi^ 
cieux^ ni de plus utile. 



/ 



L'ETOURDI, 



OU 



LES CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 



y 



AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



SUR 



L'ÉTOURDI, OU LES CONTRE-TEMPS. 



CrETTS première comédie 9 représentée à Lyoa en i653, 
et ensuite à Béziers aux états de Languedoc , ne fut 
jouée à Paris sur le théâtre du Petit^Bourbon , accotdé 
depuis peu à la troupe de Molière, que le 3 dé- 
cembre r658« 

Le goût des théâtres italiens et espagnols que nos 
auteurs copioient servilement, nous offroit tous les 
jours des pièces dune intrigue compliquée, des ac- 
tions romanesques d'une importance grave et triste , 
ou des folies peu dignes d'amuser une nation spiri- 
tuelle, aimable et polie. 

La coutume , humiliante pour l'humanité (dit M. de 
Voltaire ) , qiie les hommes puissans avoient pour lors 
de tenir des fous auprès d'eux , avoit infecté le théâtre. 
On n'y voyoit que de vils bouffons , et on ne représen- 
toit que le ridicule de ces misérables , au lieu de jouer 
celui de leurs maîtres. 

Le succès du Menteur et celui de quelques scènes 
heureuses de Rotrou n'avoient point empêché la farce 
grossière de tenir insolemment sa place sur nos théâ- 
tres, et les turlupinades s'y montroient tous les jours, 
lorsque t Etourdi fut représenté. 

Le public , étonné une seconde fois, aperçut dans 
cet ouvrage les qualités les plus essentielles à l'art de 
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la comédie , et sans lesquelles elle languit et se déna*» 
ture , c'est-à-dire le mouTcment et la gaîtë : non pas 
cette extrayagance , ni cette déraison des Jodelets et 
des doh Japhets; mais cet enjouement libre, ingé- 
nieux et plaisant dont Plante avoit donné les pre- 
mière» leçons à Molière. "" 

Le temps où ce génie supérieur devoit , au rire de 
Plaute, unir les grâces et le beau naturel de Térence> 
pour les Murpasser tous deux, demandoit, pour pa- 
roître, une étude encore plust aj^roïbndie du carac«^ 
tère et des moeurs de la nation. 

Jusque4à, les Italiens avoient ofii^rt à. Molière une 
infinité d'esquisses , dont il avoit conçu qu'on pouroit 
étendre et prononcer l'effet avec plus de force et plus 
d'art que n'en empiojoient des acteurs étrangers^ 
toujours bornés à de simples caMvas par la décadence 
du bon goèt en Ititie. 

Ils aboient aussi, dans c« qu'ils ont dreîi d'appeler 
leur bon théâtre , relatiTcment àleurs représentations 
mimiques eompoaées de scèn6s à Ilm p com p tu; ils 
avoient, dis«je, beaucoup de pièces écrites et îa^ri- 
mées , et c'est quelquefoî» dans ces dernières que puisa 
notre auteur. L'Inai^vertitOy pièce ( en prose) de JN^i- 
celas Barbieri dit Beltrame * , imprimée en 1629, lui 
' fournit un caractère agréable et vif qu'il 'fit paroître 
sous le titre de f Étourdi. 

En suivant ainsi let traces des auteurs de la scène 

' L'Inawertito, owero, Scappino disturbato eîMezzetino truifagliato , 
commeMa {inprosà) di Nicolo Barbieri detto Bettrame, in Torino, i6a9. 
Ce comédien-aoteur , dans un otiTrage intitulé &ipUca , qui est un 
Traité sur la comédie , nous apprend que Louis xiit l'bonora de 
sa protection et le comhk de bienfaits. 
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italienne , il ëtoit difficile qu'il se garantît d'abord de 
tous leurs défauts; aussi trouve-t-on dans F Étourdi 
quelques événemens dëcousus , des scènes vagues et 
▼ides, des reconnoissances brusquées , et un dénoû- 
ment pénible. 

n est irai que ces défauts ne pouvoient être aper- 
çus au milieu de l'autre siècle que par un bien petit 
nombre de spectateurs , et que les seuls progrès de 
Molière dans l'art du théâtre qu'il créa, pour ainsi 
dire, nous les ont rendus sensibles. 

Il présentoit dans rEtowdi une imitation vive et 
fidèle de la nature ; il développoit arec autant d'esprit 
que de feu un caractère actif. Ce qu'on admira sur* 
tout , ce fat le mourement rapide d une action sou* 
tenue avec chaleur; ce fut cette facilité de dialogue 
particulière à notre auteur, et plus encore cette gaké 
franche et naïve, cette surface riante, qui nous ca* 
chent encore aujourd'hui les taches de ce premier 
tableau de Molière. 

Le Dictionnaire dès théâttes, et M. de Voltaire lui- 
même, ce qui est bien plus imposant, soutiennent 
que cette comédie derroit porter le seul titre des 
Contres-temps f mais qu'il soit permis d'observer que 
l'étourderie de Lélie est presque toujours le mobile du 
renversement des machines que son valet met en jeu 
pour le servir; et comme dit Régnier : 

(Juand on se brâle au feu que soi-même on attise , 
Ce n'est point accident , maïs c'est une sottise. 

A l'égard du style de l'ouvrage , quoique léger et facile 
en comparaison de la manière d'écrire le dialogue 
comique de ce temps-là , il est peu correct. Cependant 
la plupart des fautes qu'on observera sont si aisées à 
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corriger, qu'on ne saurait douter que Molière jne les 
eût fait disparoître s'il eût eu le temps de revenir sur 
ses premières productions. 

Ulnaçvertito y d'après lequel Molière a dessiné son 
tiourdi^ a été examiné avec soin ; et c'est ici le iTeu 
d'apprendre au public combien les lettres ont d'obli- 
gation à M. de Floncel , dont la plus abondante collec- 
tion de livres italiens que nous connoissions , est tou- 
jours ouverte à ceux qui peuvent en avoir besoin. 

La chaîne des événemeus n'est pas la même dans les 
deux pièces ^ et les différences de style y sont infinies. 
Molière est aussi étonnant dans les choses qu'il imite 
^ que dans celles qu'il crée : c'est toujours l'ouvrage du 
génie. Beltrame est plein de concetti, et n'est pas 
même exempt des indécences devenues trop familières 
de son temps. * 

L'amour de la vérité ne permet pas de dissimuler 
que le dénoûment de Plnaifs^ertito est plus simple et 
plus théâtral que celui de V Etourdi. On peut regretter 
avec raison que Molière ait négligé de faire usage du 
dernier trait de caractère qui termine la pièce de Bel- 
trame: ceux de nos lecteurs qui ne connoissent pas la 
langue italienne seront peut-être bien aises de trou- 
ver ici une idée de ce dénoûment. 

Fulvio , irrité contre lui-même de toutes ses étour- 
derips, veut renoncer atout, et partir au*moment que 
ses affaires se sont heureusement arrangées. C'est en 
vain qu'on cherche à le retenir et à l'instruire dé ce qui 
est arrivé : il n^ a plus de sottise a faire que celle d,e fie 
nous pas écouter , dit Scapin ( qui joue dans la pièce le 

' Ilrufianismo è corne Ufurto , in un grande è etggradimento di stato^*.^. 
tX in un disgraziato è latrocimo f etc, . ■ ■ ' 
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rôle du Mascarille de Molière ) ; il faut bien quHl les 
épuise toutes,.,, sa fuite peut encore nous jeter dans de 
nouveaux embarras , et le bourreau n^a garde de nous 
en épargner..., O fortune! donne^moi de la patience^ et 
consente ma tête au défaut de celle de mon maître ! Un 
ami de Scapin ramène cependant Fulvio , qui tremble 
de se nuire encore : Eh , morbleu! lui dit Scapin , soyez 
tranquille et prenez garde a vous» 

PULVIO. 

Mon cher Scapîn , tu yeux qàe je ^este ; songe à quoi tu me 

hasardes. 

scAPiir. 

G'étoit avant tout ceci qu'il falloit vous craindre ; je tous en 

dispense actuellement. 

PULVIO. 

C'est-à-dire que tout est désespéré.... Ah, malheuig^ux que je 
suis ! je l'ai bien mérité. 

Pantalon, père de Fulvio, survient avec les autres 
acteurs ; il voit son fils agité et tremblant : Mon fils , 
lui dit-il , qu^açez-'Sfous donc ? et que signifie ce trouble 
(M je vous vois ? 

FULYIO, k Scap'iB. 

Scapin, mon cher Scapin. 

SCAPIN. 

Ce n'est pas moi qui vous parle, c'est sur monsieur votre père 
qu'il faut jeter les yeux. 

PANTALON. 

Approchez, Fulvio : est-il vrai que vous soyez amoureux de cette 
jeune personne ? 

PULVIO, troublé. 

Moi, monsieur?.... non.... oh non ! 

PANTALON. 

Comment, non? ^ 

PULVIO. 

Non , VOUS dis-je , non assurément. 

PANTALON. 

A quel propos nier ce que tout le monde assure ? \ 
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SGAPXir. 

Pour montrer son bel esprit. Ça, voyons , pourquoi ditè^vous 
non à înonsieur yotre père ? 

FULYfO. 

Tu m'as dit de prendre garde à moi. 

SG4PIir. 

Eh bien! cpi*en conduez-TOus? 

FULTIO. 

Je ne sais. 

scAPiir. 

Qaelle cervelle ! Eh f monsieur, répondez naïvement à ce qu'on 

vous demande. 

PAHTALOir. 

Parle» mon fils; veux-tu c^tte jeune personne pour ta femme? 

PULVIO. 

Scapm.... 

scAPiir. 
Eh ! dites que oui. 

^ PULVIO. 

Si je fais encore quelque balourdise ? 

scAPXir. 
Eh f dites que oui f encore un coup. 

PULVIO. • 

Eh bien ! mon père ^ ouï. 

PAHTALOir. 

Prends-lui la main. 

SCAPIV. 

Ne le faites pas , croyez-moi.... 

PULVIO, 9t retirant. 

O ciel ! j'aurai £ût quelque étourderie. 

PAHTALOH. 

Et comment ? 

PULVIO. 

Scapin , tu me dis de ne point le faire. 

SGAPIir. 

Oui , de si mauvaise grâce; vous ne me laissez paa adiever. 

PULVIO. 

Eh bien ! mon père , prononcez , je tiens sa main. 

PAVTALOV. 

Elle est ta femme. 

PULVIO. 

O ma chère Ginthia ! me voilà votre époux ; à la fin , je triomphe. 



SUR L'ÉTOURDI. ^ 79 

BCAPIV. 

Je TOUS conseille de yoiu en féliciter beaucoup. Eh , morbleu ! 
BÎ les morceaux ne vous tomboîent dans la bouche, tous mour- 
riez de faim. 

Cette scène naïve étoit digne assurément du pin* 
ceau de Molière , et auroit animé le dénoûmept trop 
romanesque et trop brusque de sa première comédie. 
Ce que Ton doit dire encore à Tavantage de Pïnai^^ 
vertUo de Beltrame, c'est qu*il est bien supérieur à 
rÉtourdi que nous donnent aujourd'hui nos comé- 
diens italiens, qui ne font de ce personnage qu'un 
ricaneur imbécille et peu soutenable. 



PERSONNAGES. * 



PANDOLFE, père de Lélie. 
ANSELME, père d'Hîppolyte. 
TRUFALDIN , vieillard. 
CÉLIE, esclave de Trufaldin. 
HIPPOLYTE ,* iSlle d'Anselme. 
LÉLIE , fils de Pandolfe. 
LÉ ANDRE, fils de famille. 
ANDRÉS, cru Égyptien.. 
MASCARILLE , valet de Lélie. 
ERGASTE , ami de Mascarille. 
Un Courrier. 
^ Deux troupes de Masques. 



La scène esta Messine ^ dans une place publique. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

LELIE j seul. . 

Lb bien ! Lëandre ; eh bien ! il faudra contester ; 
Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter; 
Qui j dans nos soins communs pour ce jeune miracle , 
Aux vœux de son rival portera plus d'obstacle : 
Prépariez vos efforts, et vous défendez bien , 
Sûr que, de mon côté, je n'épargnerai rien. 

SCENE IL 

LÉLIE, MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah , MascariHe ! 

MASCÂRILtE. 

Quoi? 

i. 6 
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LÉLIE. 

ycuiQÎ bien dçs affaires ; 
J'ai dans ma passion toutes choses contraires : 
Léandre aime Céiie ; et par un trait fatal , 
Malgré mon chan|[ement , est encor mon rival. 

Léandre aime Gélie ! 

JlJ'adQrie,Xedi3-jfu 

HASGARILLE. 

Tant pis. 

LÉLIE. 

Eh ! oui , tant pis ; c'est là ce qui m'afflige. 

Toutefois j'aurois tprt deiiie ^^^sp^i'^^» 
Puisque j'ai ton secours , je dois me rassurer. 
Je sais que ton esprit , en intrigues fertile , 
NV jamais i;i^ ^opii^é qui jlw fiit 4UBqile; 
Qu'on 4e p^m iappfekr ,lè ^roi 4^^ ^r,y^t;^m*^^ 
£t <qu',€ffi toikt^ h Aei^e.,.. 

JEh! trèyc .de ,do«cAur3* 
Quand nQlH f$lififms besoin., nous autres ^nis^^^les ^ 
Nous sommes les chéris et les incomparables ; 
Et dans un autre temps ^ .dès je^iàoindre courroux, 
Nous sommes c}es paquins qu'il faut rouer de coups. 

LÉLIE. 

Ma foi, tu me fais tort avec cette invective; 
Mais enfin, discourons de Taimable o$iptive,, 
Dis ' si les plus cruekiet plus -durs sentimens 
Ont rien d'impénétrable à des tcaits si charmans : 
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Pour moi , dans seç^iscouc^y OOnMne dans son \isage, 
Je vois pour sa naissance jun noble témoigna^ ; 
Et je crois que le éîej , dedans* • un rang si bas , ' 
Gacbe son ori^ne, et oeTen tire pasL ' ' • 

»rAS.CARlLL£. 

Vous êtes romanesque avecque vos diimëres. ' • 
Mais que fera PandoKe en toutes ces afiatres ? 
C'est monsieur votre père ,' au moins à ce jqu*il dît J 
Vous savee q;«e sa bile assez' Sottvetit /aigrit , ' 
Qu'il p€Ste contre vous d'une béHe manièt^e , •* ' * 
Quan4 vos déportemens iai blessèttt fn viÂèré \ 
Il est avec Anselme en parole pour vous,' 
Que * de son iKppotyte on vous fera l'époux , ' ^ ' * 
S'imaginant que c'est dans le seul mariage ' * ' 
Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire sage ; 
Et s'il vient à savoir que ^ rebutant son choix , 
D'un objet inconnu vous recevez les lois; 
Que de ce fcj amour ]a fatale puissance , 

Vous soustrait au dévoir de votre obéissancq^ 
Dieu sait quelle tempête alors éclatera, , 

Et de quels beaux sermons on vous régalera» 

LÉLIE. 

Ah ! trêve y je vous prie , à votre rhétorique* 

MA&GAaiLLE. 

Mais vous , trêve plutôt à vptre politique ; 

Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez ^ tâcher.... 

Sais-tu qu'on n'a^qiiietrt riefi 4^ kofà k me fâcher , 
Que chez moi les avis ont de tristes salaires. 
Qu'un valet-Conseiller y fait niai ses aj^irSes? • 
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- HASGARILLE. 

( à part ) ( haut. ) 

Il se met en courroux. Tout ce que j'en ai dit 
N'étoit rien que pour rire , et vous sonder l'esprit- 
D'un censeur de pUusirs ai-je fort l'encolure , 
Et Mascarille est-il ennemi .de nature ? 
Vous "savez le contraire , et qu'il est très certain 
Qu'on ne pip^ut me taxer que d'être trop humain. ' 
Moquez*vous des sermons d'un vieux barbon de père, 
Poussez votre bidet., vous dis-je , et laissez faire* . 
Ma foi , j'en suis d'avis, que cçs penards chagrins 
Nous viennent étourdir de Iqurs contes badins, 
Et, vertueux par force, e&pèrent par envie 
Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie. 
Yous savez mon talent, je m'offre à vous servir. 

L£LI£. 

Ah! c'est par ces discours que tu peux me ravir. 
Au reste, mon amour, quand je l'ai fait paroître, 
N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître ; 
Mais Léandre , à l'instant , vient de me déclarer 
V. Qu'à nie ravir Célie il se va préparer : 

C'est pourquoi dépêchons , et cherche dans ta tête 
Les moyens les plus prompts d^én faire ma conquête. 
Trouve ruses, détours, fourbes, inventions, . 
Pour frustrer mon rival de ses prétentions. 

MA.SGARILLE. 

* . « 

Laissez-mot quelque temps ^êver à cette affaire. 

( à part. ) 

Que pourroîs-je inventer pour ce coup nécessaire ? 
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Éh bien ! le stratagème? 

MASCARILLC 

Ah y comme vous courez! 
Ma cervelle toujours marche à pas mesurés. 
J'ai trouvé votre fait : il faut... non , je m'abuse; 
Mais si vous alliez...» 

LIÉLIE. 

Où? 

MASGARILLE. 

C'est une foible ruse. 
J'en songeois une.... ^ 

LÉLIE. 

Et quelle? 

MA.SGARILLE. 

Elle n'iroit pas bien. 
Mais ne pourriez-vous pas.?... 

L^LIE. 

Quoi ? 

MASG&RILLE. 

Vous ne pourriez rien. 
Parlez avec Anselme. ^ 

LELIE. 

Et que lui puis-je dire ? 

MASGARILLE. 

Il est vrai ^ c'est tomber d'un mal dedans un pire. 
Il faut pourtant V^voir. Allez chez Trufaldin. 

LJÉLIE. 

Que faire ? 
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MASCA.RILLE. 

Je ne sais. 

L £ L I E. 

C'en est trop , à la fin , 
Et tu me mets à. bout par ces contes frivole^. 

MASCARPLLE. 

Monsieur , si \ous aviez en main force piitoles , 
Nous n'aurions pas besoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver , 
Et pourrions , par un prompt achat de cette esclave » 
Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave.' 
De ces Égyptiens qui la mirent ici , 
Trufaldin qui la garde est en quelque souci, 
Et trouvant son argent qu'ils lui font trop attendre y 
Je sais bien qu'il seroît très ravi de la vendre : 
Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu ; 
l! se ferait fesser pour moins d'un quart d'écu« 
Et l'argent est le dieu que surtout il révéré : 
Mais le mal y c'est..,. 

téLIE. 

Quoi? c'est..., ' 

MASCARILLE. 

Que monsieur votre père 
Est un autre vilain qui ne vous laisse pas , 
Comme vous voudriez , manier ses ducats ; 
Qu'il n'est point de ressort qui , pour votre ressource jj 
Puft faire màiMenant otfvrir h moindre bçurse : 
JVIais tâchons de parler à Célie un moment , 
Pour savoir là-dessus quel est son sentiment ; 
Sa fenêtre est ici. 
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Mais Trufaldin , p^fut elle , 
Fait de jour et êe mût eiacfe seUtiiiieUe. 
Prends garde. 

MA»€ARllLE. 

Drïïs ce coin demeurez en repos. 
bonheur ! liaf veifà qui sort zmA h f>ropoi9. 

SCÈNE IIL 

CÉLIE, LÉLIE, MASCARILLE. 

LELIE. • 

Ah! que te ciel m'oblige , en offrant à ma vue 
Les célestes attraits dont vous êtes pourvue ! 
Et , quelque mal eukant que m'aiesl causé vos yeux ^ 
Que je pri3iNl8 de plaisir à les rw(t en ces^^lieoix! 

GXLIC. 

Mon cœur, qu'avec raison votre discours étonne, 
N'entend pas qcre mes yeux fassent mal ci personne'; 
Et sr danscpelqne ehose jk vous ont outragé ,> 
Je puis vous assurep que c'est sans mon congé. ' 

Ah! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injure ; 

Je mets touille ma gloire à chérir leur blessure , 

Et*... 

MASCAAILI.S< 

Vous le prenez là df un> ton uni peu; trop I^ut ; 
Ce style mainfCenant ly'est! pas> ee qi/ik nous Êtut. 
Profitons mieux du temps , -et sachons vite d'elle 
Ce que*... 
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TRUFALOIIf , dan* sa maitoB. 

Gélie ! 

MASGARILLE, i Lclie. 

Ehbien? 



\ 



LELIE4 

O rencontre cruelle ! 
Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler ! - 

M A.SC4RILLE. 

Allez , retirez-vous ; je saurai lui parler. 

SCÈNE IV, 

TRUFALDIN, CÉLIE, LÉLIE , retiré dans an coin ^ 

MASCARILLE. 

TRUFALDI5, iCëUe. 

Que faites-vous dehors , et quel soin vous talonne y 
Vous à qui je défends de parler à personne ? 

G^LIE. 

Autrefois j'ai connu cet honnête garçon , 

Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon* 

MASCARILLE. 

Est-ce là le seigneur Trufaldin ? 

G ^ L 1 E.. 

Oui , lui-même. 

MASCARILLE. 

Monsieur, je suis tout vôtre ^, etma joie est extrême 

De pouvoir saluer en toute humilité 

Un homme dont le nom est partout sî vanté. 

TRUFALDlir. 

Très humble serviteur. 
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MASGARILLE. 

riocommode , peut-être ; 
Mais je l'ai vue ailleurs , où m'*ayant fait connoître 
Les grands talens qu'elle a pour savoir Tayenir, 
Je voulois sur ce point un peu l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi ! te mélerois-tu d^un peu de diablerie? 

CJÊLIE. 

Non ; tout ce que je sais n'est que blanche magie. 

MASGARILLE. 

Voici donc ce que c'est. Le maître que je sers 

Languit pour un objet qui le tient dans ses fers; 

}l auroit bien voulu , du feu qui le dévore , 

Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore; 

Mais un dragon veillant sur ce rare trésor 

N'a pu , quoi qu'il ait fait , le lui permettre encor ; 

Et , ce qui plus le gêne et le rend misérable", 

Il vient de découvrir un rival redoutable ; 

Si bien que , pour savoir si ses soins amoureux 

Ont sujet d'espérer quelque succès heureux , 

Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche 

Je puis* apprendre au vrai le secret qui nous touche. 

CÈhïE, 

Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour ? 

MASGARILLE. 

Sous UQ astre à jamais ne changer so0 amour. 

GELIE. 

Sans me nommer l'objet pour qui son cœur soupire, 
La science que j*ai m'en peut assez instruire. 
Cette fille a du cœur , et dans l'adversité 
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Elle smt conserver une noble fierté ; 
Elle n'est pas d'humeur à trop &ire connoître 
Les secrets sentîmens qu'en- son Cce^i^' On fiiit naître: 
Mais je le sais comme eîle , et âtmt esjyrit pfos doux, 
Je vais en peu de mots te les découvrir tousr. 

MASGARILLE. 

• _ 

O merveilleux pouvoir de la vertu magique ! 

GELIE. 

Si ton maître en ce point de constance se pique , 
Et que la vertu seule anime son dessein. 
Qu'il n'appréhende plus de soupirer en vain ; 
Il a lieu d'espérer , et le fort qu'il veut prendre 
N'est pas sourd aux traités , et voudra bien se rendre; 

MASC\RILLE. 

c'est beaucoup; mais ce fort dépend d'un gouverneur 
Difficile à gagner. 

. C'est là tout le malheur. 

M A.SCARIliL£..y à part, refardont Lilie; 

Au diable le fâx^iix^qui toujottrs nous édaâre! 

G £ Lj J E» 

Je vais vous enseigner ce que vous devez faire. 

L ]É L I E , les joignant. 

Cessez , 6 Trufaldin , de vous inquiéter ; 

C'est par mon ordre séiil qu'il vient vous visker , 

Et je vous lenvoyois, ce serviteur fidèle, 

Vous offrir mon service, et vous parler pour eHe, 

Dont je vous veux dans peu payer la liberté. 

Pourvu qu'entre nous deux le prix soit âi*rêté. 
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MASCARILLE , à'part. 

La peste soit la béte ! 

TRUFALDIN. 

Ho , ho ! qui des deux croire ? 
Ce discours au premier est fort contradictoire. 

MASCARILLE. 

* 

Monsieur, ce galant homme a le cerveau blessé; 
Ne le savez-Yous pas ? 

TRUFALDIir. 

Je sais ce que je sai. 
J'ai crainte ici dessous de quelque manigance. 

(à Célie. ) 

Rentrez, et ne prenez jamais cette licence. 
Et vous, fifoux fieffés, ou je me trompe fort. 
Mettez pour me joier vos ftûtes mieux d'accord. . 

SCÈNE V. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

HASGARILLE. 

G EST bien fait. Je voudrois qu'encor sans flatterie , 
n nous eût d'un bâton ^chargés de compagnie. 
A quoi bon se montrer, et comme un étourdi, 
Me venir démentir de tout ce que' je di ? 

LELIE. 

Je pensois faire bien. / 

MASCARILLE. 

Oui, e'étoît fort Tentendre. 
Mais quoi! cette action ned(Ht point me surprendre: 
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Vous êtes si fertile en pareils contre-temps , 
Que vos écarts d'esprit n'étonnent plus les gens. 

LÉLIE. 

Ah ! mon Dieu, pour un rien me voilà bien coupable ! 
Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable ? 
Enfin , si tu ne mets Célie entre mes mains , 
Songe au moins de Léandre à rompre les desseins ; 
Qu'il ne puisse acheter avant moi cette belle. 
De peur que ma présence encor soit criminelle, '^ 
Je te laisse. 

MASCARILLE, seul. 

Fort bien. A dire vrai , l'argent 
Seroit dans notre affaire un sûr et fort agent : 
Mais ce ressort manquant , il faut user d'un autre. 

SCÈNE VI. 

ANSELME, MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par mon chef, c'est un siècle étrange que le notre ; 
J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien, 
Et jamais tant de peine à retirer le sien. 
Les dettes aujourd'hui, quelque soin qu'on emploie. 
Sont comme les enfans que l'on conçoit en joie. 
Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 
L'argent dans notre bourse entre agréablement; 
Mais le terme venu que nous devons le rendre, 
C'est lors que les douleurs commencent à nous prendre. 
Baste , ce n'est pas peu que deux mille francs , dus 
Depuis deux ans entiers , me soient enfin rendus ; 
Encore est-ce un bonheur. 
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MASCARILL£) i part les qoatre premiers vers. 

O Dieu ! la belle proie 
A tirer en volant ! Chut ^ il faut que je voie 
Si je pourrois un peu de près le caresser* 
Je sais bien les discours dont il le faut bercer. 
Je viens dé voir, Anselme.... 

ANSELME. 

Et qui ? 

masgar:(ll£. 

Votre Nérine. 

AKSELME. 

I 

Que dit-elle de moi , cette gente assassine? 

MASCARILLE. 

Pour vous elle est de flamme. 

« 

AirSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et VOUS aime tant , 
Que c'est grande pitié. 

AlfSELME. 

Que tu me rends content ! 

MASCARILLE. 

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure : 
Anselme , mon mignon , crie-t-elle à toute heure , '^ 
Quand est-ce que l'hymen unira nos deux cœurs , 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs? 

ANSELME. 

Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées ? 
Les filles, par ma foi , sont bien dissimulées! 
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Mascaritle , ,en effet, <{u'e& dis-lù? quoique vieux, 

J'ai de la mine eacore assez pour plaire aux yeux. 

Oui , vraiment , ce visage est encor fort mettable ; 
S'il n'est pas des plus beaux , il est des agréable. '* 

ANSELME. 

Si 'bien donc... 

MASCARILLE yeat prendre la boarse. 

Si bien donc qu'elle est sotte de vous /^ 
Ne vous regarde plus.... 

AirSELiyTE. 

Quoi ! ^ 

HASGARILLiS. 

Que comme un époux ; 
Et vous veut... 

ANSELME. 

Et me veut... 

MASGARILLE. 

Et VOUS veut, quoi qu'il tienne. 
Prendre la bourse.... 

ANSELME. 

La? 

M A se Alt I L L C ^read la boont et U laisse tomber. 

La boi|pb6 avec la sienne. 

ANSELME. ' ■ ' •■ 

Ah! je t'entchdsi Viens' çà; lorscjue tu la verras 
Vante-lui mon mérite autant que tu pourras. 

MA^CARILLB. 

Laissez-moi faire» ' 
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ANSELME. 

Adieu. 

UASCARILLE. 

Que le ciel vous conduise ! 

Ah! ia*aiinent , je faisois une étrange sottise , 
Et tu pouvois pour toi m'accuser de froideur. 
Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur, 
Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle. 
Sans du moindre présent récompenser ton zèle : 
Tiens, tu te souviendras.... 

HASCARILLE. 

Ah ! non pas, s^il vous plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi.... 

MASCARILLE. 

Point du tout. J'agis sans intérêt. 

ANSELME. 

Je le sais 9 iQai3 pourtw^.... 

jSfon , Aoselnve., vous dis-je, 
Je sui^ homme d'Jïonneur , cela nue désoblige. 

ANSELME. 

Adieu donc , MaMsariUe. 

M43ÇARILLE, a part 

O longs discours ! 

ANSELME, retenant. 

Je veux 
Régaler par tes mains eet otjet de mes vœux , 
Et je vais te donner de quoi faire^pour elle 
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L'achat de quelque bague , ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

HASCARILLE. 

Non , laissez votre argent : 
Sans vous mettre en âouci je ferai le préséqt; 
Et l'on m'a mis en main une bague à la mode , 
Qu'après vous payerez ^^ , si cela l'accommode. 

ANSELMS. 

Soit; dônne-la pour moi , maïs surtout fais si bien , 
Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir sien. |* 

SCÈNEVII. 

LÉLIE, ANSELME, MASCARILLE. 

a 

' L É L I E y ramassant la bottrsc. 

A qui la bourse ? 

ANSELME. 

Ah, dieux! elle m'étûit tombée. 
Et j'aurois après cru qu'on me l'eût dérobée. 
Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant , 
Qui m'épargne un grand trouble, et me rend mon argent; 
Je vaijs m'en décharger au logis tout à l'heure. 

SCÈNE VIII. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C^EST être officieux , et très fort , ou je meure. 

LiLlE. 

Ma foi , sans moi ^'argent étoit perdu pour lui. 
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MASGARILLE. 

Certes , vous faites rage , et payez aujourd'hui 
D'un jugement très rare et d'un bonheur extrême; 
Nous avaucerons fort, continuez de môme. 

LELIE. 

Qu'est-ce donc ? qu'ai-je fait ? 

MASGARILLE. 

Le sot, en bon françois; 
Puisque je puis le dire, et qu'enfin je le dois. 
Il sait bien l'impuissance oîi son père le laisse, 
Qu'un rival , qu'il doit craindre , étrangement nous presse ; 
Cependant, quand je tente un coup pour l'obliger, 
Dont je cours moi tout seul la honte et le danger.... 

LÉLIE. 

Quoi ! c'étoit... 

M ASCARILLC* 

Oui , bourreau , c'étoit pour la captive 
Que j'attrapois l'argent dont votre soin nous prive. 

LELIE. ' 

S'il est ainsi, j'ai tort '^ ; mais qui l'eût deviné? 

MASCARILLE. 

Il falloit, en effet, être bien rafBné. 

LIÉLIE. 

Tu me devois par signe avertir de l'affaire. 

MASGARIÏiLE. 

Oui, je devois au dos avoir mon luminaire. 
Au nom de Jupiter, laissez-nous en repos , 
Et ne nous chantez plus d'impertinens propos. 
Un autre après ce3b quitteroit tout, peut-être; 
Mais j'avois médité tantôt un coup de maître, 
I. 7 
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Dont tout présentement je veux voir les effets, 
A la charge que si.... * 

LÉLIE. 

Noii , je te ]e promets, 
De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire. 

M ASCAfiltiLK. 

Allez donc ; votre yue excite ma colère. 

LÉLIE. 

Mais surtout hâte-toi , de peur qu'en ce dessein.... 

MASCARILLE. 

Allez, encore un coup, j'y vais mettre la main. 

(Lélie sort.) 

Menons bien ce projet ; la fourbe sera fine , 
S'il faut qu'elle succède ainsi que j'imagine. 
Allons voir... Bon, voici mon homme justement. 

SCÈNE IX. 

PANDOLFÉ, MASCARILLE. 

pawdolfe. 
Masgarille. 

mascarille. 
Monsieur. 

PAIÎDOLFE. 

A parler franchement, 
Je suis mal satisfait de mon fils. 

MASCARILLE. 

De mon maître ? 
Vous n*êtes pas le seul qui se plaigne de l'être; 
Sa mauvaise conduite, insuppoiiable en tout, 
Met à chaque moment ma patience à bout. 
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PANDOLFS» 

Je VOUS croyois pourtant assez d'iate)lig«i£e 
Ensemble. 

MASGARILLE. 

Moi , monsieur ? perdez cette croyance ; 
Toujours de son devoir je tâche à l'avertir, 
Et Ton nous voit sans cesse avoir maille à partir; 
A l'heure même encor nous avons eu querelle 
Sur l'hymen d'Hippolyte où je le vois rebelle , 
Où, par l'indignité d'un refus criminel , 
Je le vois offenser le respect paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle ? 

MASGARILLE. 

Oui , querelle , et bien avant poussée. 

PAIÎDOLFF. 

Je me trompois donc bien ; car j'avois la pensée 
Qu'à tout ce qu'il faisoit tu donnois de l'appui. 

MASGARIL];.£. 

Moi? Voyez ce que c'est que du monde aujourd'hui, 
Et comme l'innocence est toujours opprimée ! 
Si mon intégrité vous étoit confirmée , 
Je suis auprès de lui gagé pour serviteur, 
Vous me voudriez *^ encor payer pour précepteur : 
Oui , vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis, pour le faire, être sage. 
Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent, 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent ; 
Réglez-vous ; regardez l'honnête homme de père 
Que vous avez du ciel; comme on le considère ! 



/ 
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Cessez de lui vouloir donner la mort au cœur, 
Et, comme lui,. vivez en personne d'honneur. 

PANDOLFE. 

C'est parler comme il faut. Et que peut-il répondre? 

MASCARILLH. 

Répondre? des chansons dont il me vient confondre. 
Ce n'est pas qu'en effet , dans le fond de son cœur, 
Il ne tienne de vous clés semences d'honneur; 
Mais sa raison n'est pas maintenant sa maîtresse. 
• Si je pouvois parler avecque hardiesse , • 
Vous le verriez dans peu soumis «ans nul effort. 

PAKDOLFE. 

Parle. 

MASGARILLE. 

C'est un secret qui m'importeroit fort, 
S'il étoit découvert : mais à votre prudence 
Je puis le confier avec toute assurance. 

PAIVDOLFE. 

Tu dis bien. 

HASCARILLE. 

Sachez donc que vos vœux sont trahis 
Par l'amour qu'une esclave imprime à votre fils. 

PANDOLFE. 

On m'en avoit parlé ; mais l'action me touche 
De voir que je Tapprenne encore par ta bouche, 

MASGARILLE. 

"Vous voyez si je suis le secret confident... 

PANDOLFE. 

Vraiment, je suis ravi de cela. 
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MASGARILLE. 

Cependant 
A son devoir, sans bruit., désirez-vous le rendre? 
Il faut.... J'ai toujours peur qu'on nous vienne surprendre; 

.. Ce seroit fait de moi , s'il savoit ce discours. 
Il faut, dis-je, pour rompre à toute chose cours, 
Acheter sourdement Kesclave idolâtrée , 
^t la faire passer en une autre contrée. 
.Anselme a grand accès auprès de Trufaldin; 
Qu'il aille Tacheter pour vous dès ce matin ; 
Après , si vous voulez en mes nrmins la remettre, 

' Je connois des marchands , et puis bien vous promettre 
D'en retirer l'argent qu'elle pourra coûter, 
Et, malgré votre fils, àe la faire écarter; 
Car enfin , si l'on veut qu'à l'hymen il se range , 
A cet amour naissant il faut donner le change ; 
Et de plus, quand bien niême il seroit résolu 
Qu'il auroit pris le joug que vous avez voulu , 
Cet autre objet pouvant réveiller son caprice. 
Au mariage encor peut porter préjudice. 

«J>ANDOLF£. 

c'est très bien raisonner; ce conseil me plaît fort .» 
Je vois Anselme; va, je m'en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette esclave funeste, 
Et la mettre en tes mains pour achever le reste.. 

AtASGARILLE, seoL 

Bon ; allons avertir mon maître de ceci. 
Vive la fourberie , et les fourbes aussi l 
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SCÈNE X. 

HIPPOLYTE, MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Ouï, traître, c'est ainsi que tu me rends service? 
Je viens de tout entendre , et voir ton artifice ; 
A moins que de cela l'eussé-je soupçonné ? 
Tu payes d'imposture, et tu mVn as donné. 
Tu m'avois promis, lâche , et j'avois lieu d'attendre 
Qu'on te verroit servir mes ardeurs pour Léandre; 
Que du choix de Lélie, oîi l'on veut m'obliger. 
Ton adresse et tes soins saurpient me dégager ; 
Que tu m'affranchirois du projet de mon père ; ' 
Et cependant ici tu fais tout le contraire ; 
Mais tu t'abuseras : je sais un sûr moyen 
Fbur rompre cet achat où '^ tu pousses si bien , 
Et je vais de ce pas.... 

MASCARILLE. 

Ah , que vous êtes prompte ! 
La mouche tout d'un coup h Ja tête vous monte ,'^ 
Et, sans considérer s'il a raison ou non , 
Votre esprit, contre moi, fait le petit démon. 
J'ai tort, et je devrois, sans finir mon ouvrage, 
Vous faire dire vrai , puisqu'ainsi Ton m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par quelle illusion penses-tu m'éblouir? 
Traître, peux-tu nier ce que je viens d'ouïr? 

HASCAfiILLS. 

Non ; mais il faut savoir que tout cet artifice 
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Ne va directement qu'à vous rendre service ; 
Que ce conseil adroit, qui semble être sans fard, 
Jette dans le panneau Tun et Tautre vieillard; 
Que mon soin par leui's mains ne veut avoir Cëlie 
Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie; 
Et faire que , reflet de cette invention 
Dans te dernier excès portant sa passion , 
Anselme, rebute de son prétendu gendre. 
Puisse tourner son choiK du côté de Léandre. 

HIPPOLTTE. 

Quoi ! tout ce grund projet qui m'a mise en courroux y 
Tu l'as formé pour moi , M ascai^ille ? 

MA.SCARILLE. 

Oui, pour vous. 
Mais puisqu'on reconnoît si mal mes bons offices^ 
Qu'il me faut de la sorte essuyer vos caprices, 
Et que , pour récompense , on s'en vient de hauteur 
Me traiter de fiiquin, de lâche, d'imposteur, 
Je m'en vais réparer Terreur que j'ai commise, 
Et, dès ce même pas, rompre mon entreprise* 

HiPPOLYTE, rarrélant. 

Eh! ne me ti:aite pas si rigoureusement. 

Et pardonne aux transports d'un premier mouvement* 

M ASCARILLE. 

Non , non, laissez moi faire; il est en ma puissance 
De détourner le coup qui si fort vous offense. 
Vous ne vous plaindrez point de mes soins désormais; 
Oui , vous aurez mon maître , et je vous le promets. 

HIPPOLTTE. 

Eh! mon pauvre garçon, que ta colère cesse. 
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J'ai mal jugé de toi i j'ai tort, je le confesse. 

( tiratit sa boarse. ) 

Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
Pourrois'tu te résoudre à me quitter ainsi? 

MASCARILI^E. 

ïfon, je ne le saurois, quelque effort que je fasse : 
Mais votre promptitude est de mauvaise grâce. 
Apprenez qu'il n'est rien qui blesse un noble cœur, 
Gomme quand *° il peut voir qu'on le touche en l'honneur. 

HIPPOLYTB. 

Il est vrai, je t'ai dit de trop grosses injures : 
Mais que ces deux louis guérissent tes blessures. 

MASCARILLE. 

Eh ! tout cela n'est rien ; je suis tendre à ces coups; 
Mais déjà je commence à perdre mon courroux ; 
Il faut de ses amis endurer quelque chose. 

HIPPOLTTE. 

Pourras-tu mettre à fin ce que je me proposa, 
Et crois-tu que l'effet de tes desseins hardis 
Produise à mon amour le succès que tu dis ? 

MASGARILL£. 

N'ayez point pour ce fait l'esprit sur des épines ^ 
J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines ; 
Et quand ce stratagème à nos yeux manqueroit , 
Ce qu'il ne feroit pas un autre le feroit, 

HIPPOLTTR 

Crois qu'Hippolyte au moins ne sera pas ingrate^ 

HASGARILL£. 

L'espérance du gain n'est pas ce qui me fiatt^^ 
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HIPPOLTTE. 

Ton maître te fait signe, et veut parler à toi : 
Je te quitte ; mais songe à bien agir pour moi. 

SCÈNE Xi. 

LÉLIE, MASCARILLÊ. 

L^LIE. 

Que diable fais-tu là ? Tu me promets merveille ; 
Mais ta lenteur d'agir est pour moi sans pareille. 
Sans que mon bon génie au devant m'a poussé , *^ 
Déjà tout mon bonheur eût été renversé. 
C'étoit fait de mon bien, c'étoit fait de ma joie , 
D'un regret éternel je devenois la proie; 
Bref, si je ne me fusse en ce lieu rencontré, 
Anselme avoit l'esclave, et j'en étois frustré; 
Il l'emmenoit chez lui : mais j ai paré l'atteinte, 
J'ai détourné le coup , et tant fait , que , par crainte , 
Le pauvre Trufaldin l'a retenue. 

MASCARILLE. 

» ' Et trois : 
Quand nous serons à dix , nous ferons une croix. *^ 
C'étoit par mon adresse, ô cervelle incurable ! • 
Qu'Anselme entreprenoit cet achat favorable : 
Entre mes propres mains on la devoit livrer, 
Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer. 
Et puis pour votre amour je m'emploierois encore ! 
J'aimerois mieux cent fois être grosse pécore , 
Devenir crucne , chou , lanterne , loup garou , 
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Et que monsieur Satan vous vint tordre le cou. 

hÉLI Ey Mal. 

Il nous le faut mener en quelque hôtellerie , .- 
Et faire sur les pots décharger sa furie. 
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ACTE IL 



SCENE 1. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

A VOS désirs enfin il a fallu se rendre , 

Malgré tous mes serinens , je n'ai pu m'en défendre^ 

Et, pour vos intérêts que je voulois laisser, 

En de nouveaux périls viens * de m'embarrasser. 

Je suis ainsi facile ; et si de Ma^carille 

Madame la nature avoit fait une fille , 

Je vous laisse à penser ce que c'auroit été. 

Toutefois , n'allez pas sur cette sûreté 
Donner de vos revers au projet que je tente , 
Me faire une bévue , et rompre mon attente. 
Auprès d'Anselme encor nous vous excuserons , 
Pour en pouvoir tirer ce que nous désirons; 
Mais si dorénavant votre imprudence éclate , 
Adieu , vous dis , mes soins pour l'espoir qui vous flatte. 

LÉLIE. 

Non , je serai prudent , .te dis-je, ne crains rien : 
Tu verras seulement... 

MASCARILLE. 

Souvenez-vous-en bien. 
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J'ai commencé pour vous un hardi stratagème : 

Votre père fait voir une paresse extrême , 

A rendre par sa mort tous vos désirs contens ; * 

Je viens de le tuer ( de parole , j'entends ); 

Je fais courir le bruit que d'une apoplexie 

Le bon homme surpris a quitté cette vie. 

Mais avant , pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 

J'ai fait que vers sa grange il a porté ses pas ; 

On»est venu lui dire, et par mon artifice, 

Que les ouvriers ^ qui sont après son édifice, 

Parmi les fondemens qu'ils en jettent encor , 

4 

Avoient fait par hasard rencontre d'un trésor; 

Il a volé d'abord; et comme à la campagne 

Tout son monde à présent, hors nous deux, l'accompagne, 

Dans l'esprit d'un chacun je le tue aujourd'hui , 

Et produis un fantôme enseveli pour lui : 

Enfin , je vous ai dit à quoi je vous engage. 

Jouez bien votre rôle ; et pour mon personnage , 

Si vous apercevez que j'y manque d'un mot, 

Dites absolument que je ne suis qu'un' sot. 

SCÈNE IL 

LE LIE , seal. 

Son esprit , il est vrai , trouve une étrange voie 
Pour adresser mes vœux au comble de leur joie; 
Mais quand' d'un bel objet on est bien amoureuse , 
Que ne feroit-on pas pour devenir heureux ? 
Si l'amour est au crime une assez belle excuse ^^ 
Il en peut bien servir à la petite ruse 
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Que sa flamme aujourd'hui me force d'apprcfuver, 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 
Juste ciel, qu'ils sont prompts ! Je les vois en parole.^ 
Allons nous préparer à jouer notre rdle. 

SCÈNE III. 

ANSELME, MASCARILLE. 

MASCARILL^. 

Lk nouvelle a sujet de vous surprendre fort. 

ANSELME. 

Être mort de la sorte ! 

MASCARILLE. 

Il a certes grand tort : 
Je lui sais mauvais gré d'une telle incartade. 

ANSELME» 

N'avoir pas seulem^ent le temps d'être malade î 

MASCARILLE. 

Non , jamais homme n'eut si hqte de mourir. 

ANSELME. 

EtLélie? 

MASCARILLE. 

Il se bat, et ne peut rien souffrir; 
Il s'est fait en maints lieux contusion et bosse , 
Et veut accompagner son papa dans la fosse : 
Enfin , pour achever , l'excès de son transport 
M'a fait en grande hâte ensevelir le mort. 
De peur que cet objet, qui le rend hypocondre, 
A faire un vilain coup ne me l'allât semondre^. 
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ANSELME. 

N'importe, tu devois attendre jusqu'au soir: 
Outre qu'encore un coup j'aurois voulu le voir , 
Qui tôt ensevelit , bien souvent assassine , 
Et tel est cru défunt, qui n'en a que la mine. 

MASCARIJjLE. 

Je vous le garantis trépassé comme il faut. 

Au reste, pour venir au discours de tantôt, 

liélie, et l'action lui sera salutaire, 

D'un bel enterrement veut régaler son père , 

£t consoler un peu ce défunt de son sort, 

Par le plaisir de voir faire honneur à sa mort. 

Il hérite beaucoup ; mais comme en ses affaires 

Il se trouve assez neuf^ et ne voit encor guères , 

Que son bien la plupart n'est point en ces quartiers,^ 

Ou que ce qu'il y tient consiste en des papiers. 

Il voudroit vous prier, ensuite de l'instance,* 

D^excuser de tantôt son trop de violence , 

De 4ui prêter au moins pour ce dernier devoir.... 

ANSELME. 

Tu me l'as déjà dit , et je m'en vais le voir. 

MASCARILLE, seal. 

Jusques ici du moins tout va le mieux du monde. 
Tâchons à ce progrès que le reste réponde , 
Et de peur de trouver dans le port un écueil , 
Conduisons le vaisseau de la main et de l'œil. 
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SCÈNE IV. 
ANSELME, LÉLIE, MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons ; je ne saurois qu'avec douleur très forte 
Le voir empaqueté de cette étrange sorte. 
Las, en si peu df temps! Il vivoit ce matin. 

MASCARILLE. 

En peu de temps parfois on fait bien du chemin. 

LELIE, plearaut. 

Ah! 

ANSELME. 

Mais quoi ! cher Lélie , enfin il ét;oit homme. 
On n'a point pour la mort de dispense de Rome.' 

LJÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans leur dire gare, elle abat les humains, 
Et contre eux de tout temps a de mauvais desseins. 

LELIE. 

Ah! 

ANSELAfE. 

Ce fier animal, pour toutes nos prières, 
N'en perdroit pas un coup de ses dents meurtrières; 
Tout le monde y passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vou$ avez beau prêcher, 
Ce deuil enraciné ne se peut arracher. 
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AirSELME. 

Si malgré ces raisons votre ennui persévère, 
Mon cher Lélie , au moins , faites qu'il se modère* 

LISLIE. 

Ah! 

^ MASGARILLE. 

Il n'/en fera rien , je connois son humeur. 

Au reste, sur l'avis de votre serviteur, 
J'apporte ici l'argent qui vous est nécessaire 
Pour faire célébrer les obsèques d'un père. 

LÉLIE. 

Ah! ah! 

MASGARILLE. 

Comme à ce mot s'augmente sa douleur! 
Il ne peut, sans mourir, songer à ce malheur. 

AirSELHE. 

Je sais que vous verrez aux papiers du bon homme , 
Que je suis débiteur d'une plus grande somme : 
Mais , quand par ces raisons je ne vous devrois rien , 
Vous pourriez librement disposer de hion bien. 
Tenez , je suis tout vôtre , et le ferai paroître. 

LELIE, a*en allant. . 

Ah! 

MÀSCARILLE. 

Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître ! 

ANSELME. 

Mascarille , je crois qu'il seroit à propos 
Qu'il me fît de sa main un reçu de deux mots. 



Ah! 
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MASGARILLE. 



ANSELME. 

Des événemens l'incertitude est grande. 

HASCARILLE. 

Ah! 

AIÏSELME. 

Faisons-lui signer le mot que je démande. 

HASCARILLE. 

Las ! en Tëtat qu'il est comment vous contenter ? 
Donnez-lui le loisir de se désattrister ; 
Et, quand ses déplaisirs prendront quelque allégeance, 
J'aurai soin d'en tirer d'abord votre assurance. 
Adieu. Je sens mon cœur qui se gonfle d'ennui , 
Et m'en vais tout mon soûl pleurer avecque lui. 
Hi! . 

ANSELME , seul. 

Le monde est rempli de beaucoup de traverses ; 
Chaque homme tous les jours en ressent de diverses ; 
Et jamais ici bas.... 

SCÈNE V. 

' PANDOLFE, ANSELME. 

ANSELME. 

Ah, bons dieux, je frémi ! 
Pandolfe qui revient ! Fût*il bien endormi ! 
Comme depuis sa mo^ sa face est amaigrie! 
Las ! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie : 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 
I. 8 
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D'où peut donc provisnir ce bizarre transport ? 

ABTSELME. 

Dites-moi de bien loin quel sujet vous amène. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine ^ 
C'est trop de courtoisie , et véritablement 
Je me serois |)assé de votre compliment. 
Si votre âme est en peine et cherche des prières, 
Las ! je vous en promets, et ne m'effrayez guères! 
Foi d'homme épouvanté, je vais faire à l'instant 
Prier tant Dieu pour vous , que vous serez content. 
. Disparoissez donc , je vous prie. 

Et que le ciel , par sa bonté , 

Comble de pie et de santé 

Votre défunte seigneurie! 

P4NDOLFE, riant. 

Malgré tout mpn dépit , il m'y faut prendre part. 

A*WSELME. 

Las ! pour un trépassé vous êtes bien gfiillard ! 

PANDOLFE. 

Est-ce jeu , dites-nous , ou biçp si c'est folie, 
Qui traite de défunt une personne en vie ? 

ANSELME. 

Hélas! vous êtes mort , et je viçns de vous voir.... 

PABTjpOLFE. 

Quoi ! j'aurqi^ trépassé sans m'en apercevoir? 

AlfSELM]^. 

Sitôt qqe ]||Ia$carille en a dit la nouvelle , 
J'en ai senti dan^ l'âme une douleur mprtelle. 
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PANlDOLFE. 

Mais enfin , dormez-vous ? êtes-Vous éveillé ? 
Me connoissez-vous pas? ^ 

ANSELME. 

Vous êtes habillé 
D'un corps aérien qui contrefait le vôtre , 
Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir , 
Et tout votre visage affreuseinent laidir. 
Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure ; 
J'ai prou ^ de ma frayeur en cette conjoncture. 

PANDOLFE. 

En une autre saison , cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité , 
Anselme, me seroit un charmant badinage, 
Et j'en prolongerois le plaisir davantage : 
Mais avec cette mort, un trésor supposé. 
Dont parmi les chemins on m'a désabusé , 
Fomentent dans mon âme un soupçon légitime. 
Mascarille est un fourbe , et fourbe fourbissime , 
Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords , 
Et qui pour ses desseins à d'étranges ressorts. 

ANSELME. 

M'auroit-on joué pièce et fait supercherie? 
Ah! vraiment, ma raison, vous seriez fort joUe ! 
Touchons un peu pour voir. En effet , c'est bien lui. 
Malepeste du sot que je suis aujourd'hui ! 
De grâce, n'allez pas divulguer un tel conte; 
On en feroit jouer quelque farce à ma honte : 
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Mais , Pandolfe , aidez-moi vous-même à retirer 

L'argent que j'ai donné pour vous faire enterrer. 

PAirnoLFE. 
De l'argent, dites-vous? Ah , voilà l'enclouure ! 
C'est là le nœud secret de toute l'aventure. 
A votre dam : pour moi , sans me mettre en souci , 
Je vais faire informer de cette affaire-ci 
Contre ce Mascarille; et si l'on peut le prendre, 
Quoi qu'il puisse coûter, je veux le faire pendre. 

AI9^S£LME, Mal. 

Et moi, la bonne dupe à trop croire un vaurien^ 
Il faut donc qu'aujourd'hui je perde et sens et bien. 
Il me sied bien , ma foi , de porter tête grise , 
Et d'être encor si prompt à faire une sottise; 
D'examiner si peu sur un premier rapport.... 
Mais je vois..^. 

SCÈNE VI. 

LÉLIE, ANSELME. 

LIÊLIE. 

« 

Maintenant , avec ce passe-port , 
Je puis à Trufaldin rendre aisément visite. 

ANSELME. 

A ce que je puis voir, votre douleur vous quitte ? 

Que dites*vous ? jamais elle ne quittera 

Un cœur qui chèrement toujours la gardera. 

ANSELME. 

Je reviens sur mes pas vous ,dire avec franchise. 



ACTE II, SCÈNE VI. 117 

Que tantôt avec vous j'ai fait une méprise ; 
Que parmi ces louis, quoiqu'ils j>aroissent beaux, 
J'en ai, sans y penser, mêlé que je tiens faux, 
Et j'apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 
De nos faux monnoyeurs l'insupportable audace 
Pullule en cet état d'une telle fa^n , 
Qu'on ne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon. 
Mon Dieu , qu'on feroit bjen de les faire tous pendre ! 

LÉLIE. 

Vous me faites plaisir de les vouloir reprendre : 
Mais je n'en ai point vu de faux, comme je croi. 

ANSELafE. 

Je les connoîtrai bien; montrez, montrez-les moi. 
Est-ce tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant mieux. Enfin je vous raccroche , 
Mon argent bien aimé , rentrez dedans ma poche ; 
Et vous , mon brave escroc, vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc les gens qui se portent fort bien ? 
Et qu'auriez-vous donc fait sur moi chétif beau-père? 
Ma foi , je m'engendrois d'une belle manière, 
Et j'allois prendre en vous un beau-fils fort discret: 
Allez , allez mourir de honte et de regret. 

LÉLIE, seol. 

Il faut dire , j'en tiens. Quelle surprisé extrême ! 
D'où peut-il avoir su si tôt le stratagème? 
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SCÈNE VIL 

LÉLIE, MASCARILLE. 

MASGAIIILLE. 

Quoi ! vous étiez s^rti ? Je vous cherchois partout; 
Eh bien ! en sommes-nous enfin venus à bout ? 
Je le donne en six coups au fourbe le plus brave. 
Çat , donnez-moi que j'aille acheter notre esclave ; 
Votrç rival après sera bien étonné. 

LÉLJE. 

Ah, mon pauvre garçon, la chance a bien tourné! 
Pourrois-tu de mon sort deviner l'injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi ! que seroit-ce ? 

LiÉLIE. 

Anselme, instruit de l'artifice, 
M'a repris maintenant tout ce qu'il noMis prêtoit, 
Sous couleur de changer de l'or que l'on doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous vous moquez peut-être. 

L]ÉLIE. * 

Il est trop véritable. 

MASCARILliE* 

Tout de bon? 

LÉLIE. 

Tout de bon ; j'en suis inconsolable. 
Tu te vas emporter d'un courroux sans égal. 

MASCARILLE. 

Moi , monsieur? Quelque sot j la colère fait mal, 
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Et je veux me choyer, quoi quf'énfin il arrive. 
Que Celle ^ aprèâ totlt , soit ou libre ou captive , 
Que Léandre l'achète , ôû c(u'elle reste là , 
Pour moi je m^en soucie autant que ée celé. 

LÉLIE. 

Ah ! n'aie point pour moi si grande indifférence , 
Et sois plus indulgent à tè peu d'imprudence. 
Sans ce dernier mafthetfr, ne m'avoueras-tu pas 
Que j'avois fait merveille, et ^ù'én ce feint trépas 
J'éludois un chacun d'un deuil si vraisemblable , 
Que les plus clairvoyans l'auroient cru véritable? 

JkrASCARILLE. 

Vous avez en effet sujet rfe vous louer. 

LJÉLI£. 

Eh bien! je suis coupable, et je veux l'avouer; 
Mais si jamais mon bien te fut considérable, 
Répare ce malheur^ et me sois secourable. 

MASGARJELE. 

Je vous baise les mains; je n'ai pas le loisii". 

LÉLIE. 

Mascarilk , mon fils. '^ 

MASGARILLE. 

Point. 

LELlJ. 

Ffi(i$*-m6i- àé pléisir. 

MA&(âAAiÉLE. 

Non, je n'en ferai riètt. 

LÉLIE. 

Si tû m'es inflexible , 
Je m'en vais fûe tuer. 
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JUASCAJilLLE. 

Soit ; il vous est loisible. 

LÉLIE. 

Je ne puis te fléchir ? 

MASGARILLE. 

Non. 

Voîs-tu le fer prêt ? 

MASvGARILLE. 

Oui. 

L]ÉLIE. 

Je vais le pousser. 

MASGARILLE.* 

Faites ce qu'il vous plaît 

LELIE. 

Tu n'auras pas regret de m'arracher la vie? 

MASGARILLE* 

Non. 

L^LIE. 

Adieu , Mascarille. 

MASGARTLLE. 

Adieu, monsieur Lélie. 

LELIE. 

Quoi!...* 

MASGARILLE. 

Tuez-vous donc vite. Ah ! que de longs devis ! 

L^LIE. 

Tu voudrois bien , ma foi , pour avoir mes habits , 
Que je fisse le sot, et que je me tuasse. 

MASGARILLE. 

Savois-je pas qu'enfin ce n'étoit que grimace ; 
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Et, cpioi que ces esprits jurent d'effectuer. 
Qu'on n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer? 

SCÈNE VIII. 

TRUFÂLDIN, LÉ ANDRE, LËLIE, MÂSGARILLE. 

(Tmfiddin parle bas à Lëandre» dans le fond dn théâtre. ) 

L]£lI£. 

Que vois-je ? mon rival et Trufaldin ensemble ! 
Il achète Célie. Ah ! de frayeur je tremble! 

MASGARILLE. 

Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut. 
Et, s'il a de l'argent, qu'il pourra ce qu'il veut. 
Pour moi , j'en suis ravi. Voilà la récompense 
De vos brusques erreurs , de votre impatience. 

LiE-I/ 1 E> • 

Que dois-je faire ? dis , veuille me conseiller. 

MASCARILLE. 

Je ne sais. 

LELIE. 

Laisse-moi , je vais le quereller. 

MASCARILLE. 

Qu'en arrivera-t-il ? 

L^LIE. 

Que veux-tu qiiô je fasse 
Pour empêcher ce coup ? 

MASCARILLE. 

Allez, je vous fass grâce : 
Je jette encore un œil pitoyable sur vous. 
Laissez-moi l'observer ; par des moyenst plus doux 
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Je vais , comme je crois , savoir ce qu'il projette. 



( héVie sort. ) 



TRUFAia>IN , à Lcandre. 

Quand on viendra tantôt , c'est uoe affaire faite. 

( Trafaldin sort. ) 
MÎSGARILtE, à part, en a^efa allant. 

Il faut que je Tattrapp , et que de ses desseins 
'Je sois le confident, pour mieux les rendre vains. 

LÉ ANDRE, senl. 

Grâces au ciel , voilà nion bonheur hors d'atteinte , 
J'ai su me l'assurer, et je n'ai plus de crainte. 
Quoi que désormais puisse entreprendre un rival , 
Il n'est plus en pouvoir de me faire du mal. 

SCÈNE IX. 

LÉANDRE, MASCARILLE. 

MASGARILLE dit ces denx vers dantf la fnaisoA , et entre snr le 

théâtre. 

Ahi , ahi , à l'aide , au meurtre , au secours , on m^a^somme ! 
Ah , ah ^ ah , ah , ah , ah ! traître ! ô bourreau d'homme ! 

LEANDHE. 

D'où procède cela? qu'est-ce? que te fait-on? 

MASCARILLE. 

On Vient de me donner deux cents coups de bâton. 

LlÉAIfORE. 

Qui? 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LEANBRE. 

Et pourquoi ? 



ACTE il, SCÈNE IX. ia3 

MASGARILLE. 

Pour une bagatelle 
Il me chasse et me bat d'une façon cruelle. 

Âh! vraiment y il a tort. 

MASGARILL% 

Mais , ou je ne pourrai , 
Ou je jure bien fort que je m'en vengerai. 
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde, 
Que ce n'est pas pour rien qu'il faut rouer le monde ; 
Que je suis un valet, mais fort homme d'honneur, 
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour serviteur. 
Il ne me falloit pas payer en coups de gaules, 
Et me faire un affront si sensible aux épaules : 
Je te le dis encor, je saurai m'en venger; 
Une esclave te plaît, tu voulois m'engager 
A la mettre en tes mains , et je veux faire en sorte 
Qu'un autre te l'enlève , ou le diable m'emporte. 

LJÊANDRE. 

Écoute , Mascarille , et quitte ce transport. 
Tu m'as plu de tout temps, et je souhaitois fort 
Qu'un garçon comme toi plein d'esprit et fidèle ,* 
A mon service un jour put attacher son zèle : 
Enfin , si le parti te semble bon pour toi , 
Si tu veux me servir , je t'arrête avec moi. 

HASGARILLE. 

Oui , monsieur, d'autant mieux que te destin propice 
M'of&e à me bien venger, en vous rendant service, 
Et que dans mes efforts pour vos contentemens , 
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Je puis à mon brutal trouver des châtimens : 

De Gélie, en un mot, par mon adresse extrême.... 

LÉAITDRE. 

Mon amour s'est rendu cet ofBce lui-même. 
Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut. 
Je viens de l'acheter moins encor qu'il ne vaut. 

J^ASCARILLE. 

Quoi! Gélie est à vous? 

LÉANDRE. 

Tu ïa verrois paroitre. 
Si de mes actions j'étois toul-à-fait maître ; 
Mais quoi ! mon père l'est : comme il a volonté , 
Ainsi que je Tapprends d'un paquet apporté, 
De me déterminer à l'hymen d'Hippolyte, 
J'empêche qu'un rapport de tout ceci l'irrite ; 
Donc avec Trufaldin, car je sors de chez lui. 
J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui, 
Et l'achat fait, ma bague est la marque choisie 
Sur 1 iqnelle au premier il doit livrer Gélie. 
Je songe auparavant à chercher les moyens 
D'oter aux yeux de tous ce qui charme les miens , 
A trouver prompt ement un endroit favorable 
Où puisse être en secret cette captive aimable. 

MASCÂ.RILLE. 

Hors de la ville un peu , je puis avec raison , 
D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maison ; 
Là vous pourrez la mettre avec toute assurance, 
Et de cette action nul n'aura connoissance. 

LEAN.DRE. 

Oui ? ma foi , tu me fais un plaisir souhaité. 
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Tiens donc, et va pour moi prendre cette beauté ; 
Dès que par Trufaldin ma bague sera vue , 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue , 
Et dans cette maison tu me la conduiras. 
Quand.... Mais chut, Hippolyte est ici sur nos pas. 

SCÈNE X. 

HIPPOLYTE, LÉANDRE, MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Je dois vous annoncer, Lëandre, une nouvelle; 
Mais la trouverez- vous agréable ou cruelle? 

£ÉANDRE. 

Pour en poifvoir juger, et répondre soudain, 
Il faudroit la savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi donc la main ; 
Jusqu'au temple, en marchant, je pourrai vous l'apprendre. 

Ll£Airj>RE,à Mascarille. 

Va, va-t'en me servir sans davantage attendre. 

SCÈNE XL 

MASCARILLE, «enL 

Oui, je te vais servir. d'un plat de ma façon. 
Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon ! 
O que dans un moment Lélie aura de joie ! 
Sa maîtresse en nos mains tomber par cette voie. 
Recevoir tout son bien d'où Ton attend son mal, 
Et devenir heureux par la main d'un rival ! 
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Après ce rare exploit, je veux que l'on s'apprête 
A me peindre en héros, un laurier sur la tête. 
Et qu'au i)as du portrait on mette en lettres d'or: 
Fwat Mascarillus, fourbum imperatorï 

SCÈNE XII. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

MASGARILLE. 
HOLA ! 

TRUFALDIN. 

Que voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette bague connue 
Vous dira le sujet qui cause ma venue. 

TRUFALDIlf. 

Oui , je reconnois bien h bague que voilà ; 
Je vais quérir l'esclave ; arrêtez un peu là. 

SCÈNE XIII. 

TRUFALDIN, UN COURRIER, MASCARILLE. 

LE COURRIER, à Trafaldin. 

Seigneur, obligez-moi de m'enseigner un homme.... 

TRUFALDIlf. 

Et qui? 

LE COURRIER. 

Je crois que c'est Trufaldin qu'il se nomme. 

TRUFALDIN* 

Et que lui voulez-vous ? Vous le voyez ici. 
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LE COURRIER. 

Lui rendre seulement la lettre que voici. 

TRUFALDIW lit. 

« Le ciel, dont la bonté prend souci de ma vie, 
« Vient de me faire ouïr, par un bruit assez doux, 
<( Que ma fille , à quatre ans par des voleurs ravie ^ 
<K Sous le nom de Célie est esclave chez vous. 

ce Si vous sûtes jamais ce que c'est qu'être père, 
ce Et vous trouvez Sensible aux tendresses du sang, 
ce Conservez-moi chez vous cette fille si chère , 
a Comme si de la vôtre çlle tenoi,t le rang. 

« Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-rtiême , 
« Et vous vais de vos soins récompetaser si bien , 
a Que par votre bonheur, que je veux rendre extrême, 
« Vous bénirez le jour où vous causez le mien. » 

De Madrid. 

DaM Pjcdro de Gusman, 
marquis de Montalgane. 
( n continoe. ) • • ' 

Quoiqu'à leur nation bien peu de foi soit due , 
11$ me l'avoient bien dit, ceux qui me l'ont vendue , 
Que je verrois dans peu quelqu'un la retirer , 
Et que je n'aurois pas sujet d'en murmurer; 
Et cependant j'allois, dans mon impatience. 
Perdre aujourd'hui les fruits d'une haute espérance. 

( aa Conrrier. ) 

Un seul moment plus tard tous vos pas étoient vains , 
J'allois mettre à l'instant cette fille en ses mains : 
Mais suffit ; j'eil aurai tout le soin qu'on désire. 

( Le Coarrier sort. ) 
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( à Mascarille. ) 

Vous-même vous voyez ce que je viens de Uf*. 
Vous direz à celui qui vous a fait venir 
Que je ne lui saurois ma parole tenir , 
Qu'il vienne retirer son argent. 

MASCARILLE. 

Mais Toutrage 
Que vous lui faites.... 

TRUFALDIW. 

Va , sans causer davantage. 

MASCARILLE , seaL 

Ah, le fâcheux paquet que nous venons d'avoir! 
Le sort a bien donné la baie à mon espoir; 
Et bien à la malheure est-il venu d'Espagne 
Ce courrier que la foudre et la grêle accompagne! 
Jamais , certes, jamais plus beau commencement 
N'eut en si peu de temps plus triste événement. 

SCÈNE XIV. 

lÉLIE, riant, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quel beau transport de joie à présenjb vous inspire ? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en rire encore avant que te le dire. 

MASCARILLE. 

f 

Çà, rions donc bien fort, nous en avons sujet. 

LÉLÎE. 

Ah ! je ne serai plus de tes plaintes l'objet. 

Tu ne me diras plus , toi , qui toujours me cries , 

Que je gâte en brouillon toutes te3 fourberies : 



.i 
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J'ai bien joué moi-même un leur des plus adroits. 
Il est vrai , je suis prompt, et m'emporte parfois : 
Mais pourtant , quand je veux, -j'ai l'imaginative 
Aussi bonne, en effet, que personne qui vive; 
Et toi-même avoueras que ce que j'ai fait, part 
D'une pointe d'esprit où peu de monde a part. 

MA.SGARILLE. 

Sachons donc ce qu'a fait cette imaginative. 

1.ÉLIE. 
Tantôt, l'esprit ému d'une frayeur bien vive 
D'avoir vu Trufaldin avecque mon rival , 
Je songeois à trouver un remède à ce mal , 
Lorsque, , me ramassant tout entier etk moi-même , 
J'ai conçu , digéré, produit un stratagème , 
Devant qui tous les tiens , dont tu fais tant de cas , 
Doivent , sans^ contredit , mettre pavillon bas. 

Ikf ASGARILLE. 

Mais qu'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah ! s'il te plaît , donne-toi patience. 
J'ai donc feint une lettre avecque diligence , 
Comme d'un grand seigneur écrite à Trufaldin , 
Qui mande qu'ayant su , par un heUreux destin , 
Qu'une esclave qu'il tient soua le nom de Célie ^ 
Est sa fille , autrefois par des voleurs ravie ; 
Il veut la venir prendre, et le conjure au moins 
De la garder toujours , dé lui rendre des soins ; 
Qu'à ce sujet il part d'Espagne, et doit pour elle 
Par de si grands présens reconnoitre son zèle , 
Qu'il n'aura point regret de caUset son bohheur. 
I. 9 
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MASCÀEJLLE. 

Fort bien. 

^^ L^LIE. 

Écoute donc; voici bien le meilleur. 
La lettre que je dis a donc été remise ; 
Mais sais-tu bien comment? En saison si bien prise, % 
Que le porteur m'a dit ijue, sans ce trs^t falot , 
Un homme l'emmenoit , qui s'est trouvé fort sot. 

MASCARILLE. 

> * 

Vous avez fait ce coup sans vous donner au diable ? 

LÉLIE.. 

Oui. D'un tour si subtil m'aurois-tu cru capable ? 
Loue au moins mon adresse , et la dextérité 
Dont je romps d'un rival le dessein concerté. 

MASCARILLE. 

A vous pouvoir louer selon votre mérite , 
Je manque d'éloquence et ma force est petite. 
Oui , pour bien étaler cet effort relevé , 
Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé , 
Ce grand et rare effet d'une imagînative 
Qui ne cède en vigueur à personne qui vive , 
Ma langue est impuissante , et je voudrois avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis savoir, 
Pour vous dire en beaux vers, ou bien en docte prose. 
Que vous serez. toujours , quoi que l'on se propose , 
Tout ce que vous avez été durant vos jours : 
C'est-à-dire , un esprit chaussé tout à rebours , 
Une raison malade et toujours en débauche , 
Un envers de bon sens , un jugement à gauche. 
Un J;>rouillon ,, une. bête, un brusque, un étourdi ^ 



i 
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Que sais- je ? Un.... cent fois plus encor que je ne di. 
C'est faire en abrégé votre panégyrique. 

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique. 
Ai-je fait quelque chose ? éclaircis-moi ce point. 

mascâ^rille. ' 

Non, vous n'avez rien fait ; mais ne me suivez point. 

LÉLIE. 

Je te suivrai j)artout pour savoir ce mystère. 

mascârille. 
Oui ? Sus donc , préparez vos jambes à bien faire ; 
Car je vais vous fournir de quoi les exercen 

LIÉ LIE, seaL 

Il m'échappe. O malheur qui ne se peut forcer! 
Au discours qu'il m'a fait que saurois-je comprendre, 
Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre? 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE ni. 



SCENE I. 

MASCARILLE,8eiii. 

Taisez-vous, ma bonté, cessez votre entretien; 

Vous êtes une sotte , et je n'en ferai rien; 

Oui, vous avez raison, mon courroux, je l'avoue; 

Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue , 

C'est trop de patience , et je dois en sortir , 

Après de si beaux coups qu'il a su divertir. 

Mais aussi raisonnons un peu sans violence : 

Si je suis maintenant ma juste impatience , 

On dira que je cède à la difficulté; 

Que je me trouve à bout de ma subtilité : 

Et que deviendra lors cette publique estime 

Qui te vante partout pour un fourbe sublime , 

Et que tu t'es acquise en tant d'occasions , 

A ne t'étre jamais vu court d'inventions? 

L'honneur , ô Mascarille ! est une belle chose. 

A tes nobles travaux ne fais aucune pause , 

Et , quoi qu'un maître ait fait pour te faire enrager, 

Achève pour ta gloire , et non pour l'obliger. 

Mais quoi ! que feras-tu ? que de l'eau toute claire. 

Traversé sans repos par ce démon contraire , 

Tu vois qu'à chaque Instant il te fait déchanter , ' 
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Et que c'est battre l'eau que prétendre arrêter 
Ce torrent effréné , qui de tes artifices 
Renverse «n un moment les plus beaux édifices. 
Eh bien ! pour toute grâce, encore un coup du moins, 
Au hasard du succès sacrifions des soins ; 
Et s'il poursuit encore à rompre notre chance. 
J'y consens , ôtons-lui toute notre assistance. 
Cependant notre affaire encor n'iroit pas mal , 
Si par là nous pouvions perdre notre rival , 
Et que Léandre enfin ^ lassé de sa poursuite. 
Nous laissât jour entier pour ce que je médite. 
Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux. 
Dont je promettrois bien un succès glorieux, 
Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre. 
Bon, voyons si son feu se rend opiniâtre. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

MoKSiEDB, j'ai perdu temps *, votre homme se dédit. 

LÉANDRE. 

De la chose lui-même il m'a fait le récit ; 

Mats c'est bien plus; j'ai su que tout ce beau mystère',' 

D'unrapt d'Égyptiens , d'un grand seigneur pour père , 

Qui doit partir d'Espagne, et Venir en ces lieux, 

N'est qu'un pur stratagème , un trait facétieux , 

Une histoire. à plaisir, un conte dbnt Lélie 

A voulu détourner notre achat de Celle. . . 
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SIASGARILIre. 

Voyezi un peu la fourbe ! 

Et pourtant Trufaldin 
Est si bien imprimé ^ de ce conte badin , 
Mord si bien à Tappât de cette foible ruse, 
Qu'il ne veut point souffrir que l'on le désabuse. 

MASCÂRILLE. 

c'est pourquoi désormais il la gardera bien , 
Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien. 

léândrï:. 
Si d'abord à mes yeux elle parut aimable , 
Je viens de la trouver tout-à-fait adorable ; 
Et je suis en suspens, si pour me l'acquérir, 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir , 
Parje don de ma foi rompre sa destinée , 
Et changer ses liens en ceux de l'hyménée. 

HASCARILLE. 

Vous pourriez l'épouser ? 

LÉAIfnRE. 

Je ne sais; mais enfin, 
Si quelque obscurité se trouve en son destin , 
Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces. 
Qui , pour tirer les cœurs, ont d'incroyables forces» 

MASGARILLE. 

Sa vertu , dites-vous ? 

LiAlHDRE. 

Quoi ? que murmures-tu ? 
Achève, explique-toi sur ce mot de vertu. 
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MASCARILLE. 

Monsieur, votre visage en un moment s'altère, ' 
Et je ferai bien mieux , peut-être , de me taire. 

LÉA.NDRE. 

Non , non , parle. 

MASCARILLE. 

Eh bien donc, très charitablement 
Je vous veux retirer de votre aveuglement. 
Cette fille.... 

tlÉANDRE. 

Poursuis. 

MASGARILLE. 

N'est rien moins quMnhu maine; 
Dans le particulier elle obKge sans peine. 
Et son cœur, croyez-moi , n'est point roche, après tout, 
A quiconque la sait prendre par le bon bout; 
Elle fait la sucrée, et veut passer pour prude; 
Mais je puis en parler avecque certitude. 
Vous savez que je suis quelque peu du métier . 
Ame devoir connoître en un pareil gibier. 

LÉANDRE. 

Célie.... 

MASGARILLE. 

Oui, sa pudeur n'est que franche grimace , 
Qu'une ombre de vertu qui garde mal la place , 
Et qui s'évanouit , comme Ton peut savoir , 
Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir. 

L£À]VDRE. 

Las! que dis-tu? Croirai-jc un discours de la sorte? 

MASGARILLE. 

Monsieur, les volontés sont hbres; que m'importe? 
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Non y ne me croyez pas , suivez votre dessein ; 
Prenez cette matoise, et lui donnez la main; 
Toute la ville en corps reconnoîtra ce zèle. 
Et vous épouserez le bien public en elle. 

LiàNDRE. 

Quelle surprise étrange! 

AIASGAAILLE, à part. 

Il a pris rbameçon. 
Courage : s'il se peut enferrer tout de bon , 
Nous nous ôtons du pied une fâcheuse épine. 

LE ANDRE. 

Oui , d'un coup étonnant ce discours m'assassine. 

MASGARILLE. 

Quoi ! vous pourriez. ... 

LÉANDRE. 

Va-t'en j usqn'à la poste , et voi 
Je ne sais quel paquet qui doit «venii^ pour moi. 

( senl , après avoir rêvé. ) 

Qui ne s'y fût trompé ? Jamais l'air d'un visage , 
Si ce qu'il dit est vrai , n'imposa davantage. 

SCÈNE III. 

LÉLIE, LÉANDRE. 

LELIE. 

Du chagrin qui vous tient quel peut être l'objet ? 

LEANDRE. 

Moi? 

L]ÉLIE. 

Vous-même. 
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LÉANDRE. 

, Pourtant je n'en ai pas sujet, 

le vois bien ce que cW, Gélie en est la cause. 

LJÊANDRS. 

Mon esprit ne court pas après si peu de chose. 

LÉLIE. 

Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins : 
Mais il faut dire ainsi lorsqu'ils se trouvent vains. 

Si j'ëtois assez sot pour chérir ses caresses , 
Je me moquerois bien de toutes vos finesses. 

LELIE. 

Quelles finesses donc ? 

ljSandre. 

Mon Dieu , nous savons tout. 

LELIE. 

Quoi ? 

LÉAirORE. 

Votre procédé de l'un à l'autre bout. 

LÉLJE. 

C'est de l'hébreu pour moi , je n'y puis rien comprendre. 

Feignez , si vous voulez , de ne me pas entendre ; 
Mais, croyez-moi, cessez de craindre pour un bien 
Où je serois fâché de vous disputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n'est point profanée, 
Et ne veux point brûler pour une abandonnée. 

I^ÉLIE. 

Tout beau , tout beau , Léandre. 
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LÉA^DRE. 

Ah ! que vous êtes bon ! 
Allez, vous dis-je encor, servez-la sans soupçon. 
Vous pourrez vous nommer homme abonnes fortunes. 
Il est vrai , sa beauté n'est pas des plus communes; 
Mais en revanche aussi le reste est fort commun. 

Léandre , arrêtez là ce discours importun. 

Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle^ 

Mais surtout, retenez cette atteinte mortelle : 

Sachez que je m'impute à trop de lâcheté 

D^entendre mal parler de ma divinité ; 

Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 

A souffrir votre amour qu'un discours qui l'offense. 

tÉANDRE. 

Ce que j'avance ici me vient de bonne part. 

LIÉLIE. 

Quiconque vous l'a dit est un lâche, un pendard. 
On ne peut imposer de tache à cette fille ; 
Je connois bien son cœur. 

LÉLNDRE. 

Mais enfin , Mascarille 
D'un semblable procès est juge compétent; 
C'est lui qui la condamne. 

L^LIE. 

Oui! 

tÉÂ.KDRE. 

^ Lui-même. 

I t LE L.I E. 

Il prétend 



V 
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D'une £IIe d'honneur insolemment médire , 
Et que peut-être encor je n'en ferai que rire ? 
Gage qu'il se dédit. 

f LISANDRE. 

Et moi, gage que non. 

L£LI£. 

Parbleu , je le ferois mourir sous le bâton , 
S'il m'avoit soutenu des faussetés pareilles. 

Moi , je lui couperois sur-le-champ les oreilles , 
S'il n'étoit pas garant de tout ce qu'il m'a dit. 

SCÈNE IV. 

LÉLIE, LÉANDRE, MASCARILLE. 

LELIE. 

Ah! bon , bon, le voilà. Venez çà, chien maudit. 

Màscarille. 
Quoi! ^ 

LÉLIE. 

Langue de serpent fertile en impostures, 
Vous osez sur Célie attacher vos morsures , 
Et lui calomnier la plus rare vertu , * 
Qui puisse faire éclat sous un sort abattu ? 

MASCARILLE, bas à Lélie. 

Doucement, ce discours est de mon industrie. 

LJÉLIE. 

Non, non, point de clin d'œil et point de raillerie ; 
Je suis aveugle à tout , sourd à quoi que ce soit ; 
Fût-ce mon propre frère, il me la payeroit; 
Et sur ce que j'adore oser porter le blâme , 
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C'est me faire une plaie au plus tendre de Tânie. 
Tous ces signes sont vains. Quels discours as-tu faits? 

3IA.SGARILLE. 

Mon pieu , ne cherchons point querelle, ou je m'en vais. 

LÉLtE. 

Tu n'échapperas pas. 

MASGARILLE. 

Ahi. 

Parie donc, confesse. 

MASGARILLK, iMsIilëlie. 

Laissez-moi , je vous dis que c'est un tour d'adresse. 

l:élie. 
Dépêche , qu'as-tu dit ? Vidé entre nous ce point. 

MASCARILLE, bas à Lëlie. 

J'ai dit ce que j'ai dit : ne vous emportez point. 

LÉ LI £ , mettant i*épée à la main. 

Ah! je vous ferai bien parler d'une autre sorte. 

LEANDRE, Tarrétant. 

Alte un peu , retenez l'ardeur qui vous emporte. 

MASCARILLE, àpart. 

Fut-il jamais au monde un esprit moins sensé ? 

I/JÉLIE. 

Laissez-moi contenter mon courage offensé. 

LÉAJVDRE. 

c'est trop que dp vcmloir le battre en ma présence. 

( LÉLIE. 

Quoi ! châtier mes gens n'est pas en ma puissance ? 

LEANDRE. 

Gomment ! vos gens ? 
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MASCARILLE, Apart. 

Encore! il va tout découvrir. 

LÉLIE. 

Quand j'aurois volonté de le battre à mourir, 
Eh bien ! c'est mon valet. 

LiANDRE. 

C'est maintenant le nôtre, 

LELIE. 

Le trait est admirable! Et comment donc le vôtre? 

LEAITDRE. 

Sans doute. 

MASCARILLE, bas à LéHc. 

Doucertient. 

tJÊLIE. 

Hem , (jue veux-tu conter ? 

MASGARILtE, à part. 

Ah ! le double bourreau qui me va tout gâter , 

Et qui ne comprend rien, quelque signe qu'on donne! 

LÉLIE. 

Vous rêvez bien , Léandre , et me la baillez bonne. 
Il n'est pas mon valet ? 

XÉANDRE. 

Pour qtielque mal commis^ 
Hors de votre service U n'a pas été mis ? 

L^LIE. 

Je ne sais ce que c'est. 

LiAKDRE. 

Et plein .de violence , 
Nous n'avez pas chargé son dos ayec outrance ? 
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LÉLIE. 

Point du tout: Moi , l'avoir chassé , roué de coups ? 
Vous vous moquez de moi , Léandre , ou lui de vous. 

MASGARILLC, à part. 

Pousse , pousse , bourreau ; tu fais bien tes affaires. 

LÉANDRE, à Mascarille. 

Donc les coups de bâton ne sont qu'imaginaires! 

MASCARILLE. 

Il ne sait ce qu'il dit; sa mémoire.... . 

LÉANDRE. 

Non , non, 
Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon. 
Oui, d'un tour délicat mon esprit te soupçonne, 
Mais pour l'invention , va , je te le pardonne. 
C'est bien assez pour moi qu'il m'ait désabusé , 
De voir par quels motifs tu m'avois imposé , 
Et que m'étant commis à ton zèle hypocrite , 
A si bon compte^ encor je m'en sois trouvé quitte. 
Ceci doit s'appeler un ans au lecteur! 
Adieu , Lélie , adieu ; très humble serviteur. 

SCÈNE V. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage , mon garçon , touiheur nous accompagne, 
Mettons flamberge au vent, et bravoure en campagne, 
Faisons X Olibrius y Vocciseur d'innocens. 

LÉLIE. 

Il t'avoit accusé de discours médisans 
Contre.... 



/ 
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MASCARILLi:. 

Et VOUS ne pouviez souffrir mon artifice, 
Lui laisser son erreur, qui vous rendoit service, 
Et par qui sofi amour s'en étoit presque allé ? 
Non , il a Tesprit franc, et point dissimulé. 
Enfin chez son rival je m'ancre avec adresse , 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse; 
Il me la fait manquer: avec de faux rapports, 
Je veux de son rival ralentir les transports; 
Mon brave incontinent vient qui le désabuse ; 
J'ai beau lui faire signe, et montrer que c'est ruse, 
Point d'affaire ; il poursuit sa pointe jusqu'au bout. 
Et n'est point satisfait qu'il n'ait découvert tout 
Grand et sublime effort d'une Imaginative 
Qui ne le cède point à personne qui vive \ 
C'est une rare pièce , et digne,. sur ma foi , 
Qu'on en fasse présent au cabinet d'un roi. 

Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes ; 

A moins d'être informé des choses que tu tentes , . 

J'en ferois encor cent de la sorte. 

MASGARfLLE. 

Tant pis. 

Au moins , pour t'emporter à de justes dépits , 
Fais-moi dans tes desseins ehtrer de quelque chose; 
Mais que de leurs ressorts la porte me soit close , 
C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert 

MASCARILLE. 

Ah l voilà tout le mal ; c^est cela qui nous perd. 
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Ma foi , mon cher patron , je vous le dis encore , 

Vous ne serez jamais qu'une pauvre ftécore. 

Puisque la chose est faite , il n'y faut plus penser. 
Mon rival , en tout cas , ne peut me traverser, 
Et pourvu que tes soins en qui je me repose.... 

MASGARILLE. 

Laissons là ce discours, et parlons d'autre chose. 

Je ne m*apaise pas , non ^ si facilement , 

Je suis trop en colère. Il'faut premièrement 

Me rendre un bon office , et nous verrons ensiiite . 

Si je dois de vos feux embrasser la conduite. 

LIÉLIE. 

S'il ne tient qu'à cela , je n'y résiste pas. 

As*-tu besoin, dis-moi , de mon sang, de mon bras? 

MASCARII.LE. 

De quelle vision sa cervelle est frappée ! 
Vous êtes de l'humeur de ces amis d'épée 
Que l'on trouve toujours plus prompts à dégainer, 
Qu'à tirer un teston ^ , s'il falloit le donner. 

LÉJL^IE. 

Que pnisrje 4onc pour toi ? 

MÀSCARILLE. 

^ C*est que de votre père 

Il faut absolument apaiser la colère. 

' LÎÉLIE. 

Nous avons fait la paix. 

MA$GARtI«LE. 

Oui ; mais non pas pour nous» 
Je l'ai fait ce matin mort pour Tamour de vous ; 
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La vision le choque ^, et de pareilles feintes 

Aux vieillards comme lui sont de dures atteintes, 

Qui , sur rétat prochain de leur condition y 

Leur font faire à regret triste réflexion. 

Le bon homme , tout vieux , chérit fort la lumière , 

Et ne veut point de jeu dessus cette matière; 

Il craint le pronostic, et, contre moi fâché , 

On m'a dit qu'en justice il m'avoit recherché. 

J'ai peur, si le logis du roi fait ma demeure, 

De m'y trouver si bien dès le premier quart d'heure , 

Que j'aie peine aussi d'çn sortir par après. 

Contre moi dès long-temps on a force décrets ; 

Car enfin la vertu n'est jamais sans' envie, 

Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie. 

Allez donc le fléchir. 

Oui , nous le fléchirons : 
Mais aussi tu promets.... 

MASCARILLE. 

Ah , mon Dieu , nous verrons ! 

( Lélie sort. ) 

Ma foi, prenons haleine après tant de fatigues. 
Cessons pour quelque temps le cours de nos intrigues, 
Et de nous tourmenter de même qu'un lutin. 
Léandre pour nous nuirewest hors de garde enfin , 
Et Gélie arrêtée avecque l'artifice.,.. 



I, lo 
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SCÈNE VI. 

ERGASTE, MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je te cherchois partout pour te rendre un service , 
Pour te donner avis d'un secret important 

BIASCARILLE. 

Quoi donc ? 

ERGASTE. 

H'avons-nous point ici quelque écoutant? 

HASGARILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous sommes amis autant qu'on le peut être , 
Je sais tous tes desseins et Tamour de ton maître ; 
Songez à vous tantôt. Léandre fait parti 
Pour enlever Cëlie , et je suis averti 
Qu'il a mis ordre à tout , et qu'il se persuade 
D'entrer chez Trufaldin par une mascarade , 
Ayant su qu'en ce temps , assez souvent le soir , 
Des femmes du quartier en masque l'alloient voir. 

MASCARILLE. 

Oui ? Suffit ; il n'est pas au comble de sa joie ; 
Je pourrai bien tantôt lui souffler cette proie ; 
Et contre cet assaut je saiV un coup fourré, 
Par qui je veux qu^il soit de lui-même enferré. 
Il ne sait pas les dons dont mon âme est pourvue. 
Adieu; nous boirons pinte à la première vue. 



y 
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SCÈNE VIL 

. MASCARILLE, «eoi. 

Il faut , il faut tirer à nous ce que d'heureux 

Pourroit avoir en soi ce projet amoureux , 

Et, par une surprise adroite et non commune, 

Sans courir le danger, en tenter la fortune. 

Si je vaîs me masquer pour devancer ses pas, 

Léandre assurément ne nous bravera pas, 

Et là, premier que lui , si nous faisons la prise, 

Il aura fait pour nous les frais de Tèntreprise ; 

Puisque ^ par son dessein déjà presque éventé , 

Le soupçon tombera toujours de son côté , 

Et que nous , à couvert de toutes ses poursuites , 

De ce coup hasardeux ne craindrons point de suites. 

C'est ne se point commettre à faire de réclat, 

Et tirer les marrons de la pâte du chat. 

Allons donc nous masquer avec quelques bons frères ; 

Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder guères. 

Je sais où git le lièvre, et me puis sans travail 

Fournir en un moment d'hommes et d'attirail. 

Croyez que je mets bien mon adresse en usage : 

Si j'ai reçu du ciel des fourbes en partage , 

Je ne suis point au rang de cj^s esprits mal nés^ 

Qui cachent les talens que JDieu leur a donnés. 
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SCÈNE VIII. 

LÉLIE, TERGASTE. 

LELIE. 

Il prétend l'enlever avec sa mascarade ? 

ERGASTE. 

Il n'est rien plus certain. Quelqu'un de sa brigade 
M'ayant de ce dessein instruit, sans m'arrêter, 
A Mascarille alors j'ai couru tout conter, 
Qui s'en va, m'a-t-il dit, rompre cette partie 
Par une invention dessus-le-champ bâtie; 
Et comme je vous ai rencontré par hasard , 
J'ai cru que je devois du tout vous faire part. 

LELIE. 

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle : 
Va, je reconnoîtrai ce service fidèle. 

« 

SCÈNE IX. 

LELIE, seal. 

Mon drôle assurément leur jouera quelque trait; 
Mais je veux de ma part seconder son projet. 
Il ne sera pas dit qu'en un fait qui me touche, 
Je ne me sois non plus remué qu'une souche. 
Voici l'heure; ils seront surpris à mon aspect. 
Foin ! que n'ai-je avec moi pris mon porte-respect ! 
Mais vienne qui voudra contre notre personne. 
J'ai deux bons pistolets , et mon épée est bonne. 
Hola ! quelqu'un , un mot. 
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SCÈNE X. 

TRUFALDIN, à«afen«tn; LÉLIE. 
TKUFALDIIf. 

Qu'est-ce? qui me vient voir? 

LÉLIE. 

Fermez soigneusement votre porte ce soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi ? 

LÉLIE. 

Certaines gens font une mascarade 
Pour vous venir. donner une fâcheuse aubade; 
Us veulent enlever votre Cëlie. 

• TRUFALDIN.. 

O dieux ! 

LELIE. 

Et sans doute bientôt ils viendront en ces lieux. 
Demeurez; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Eh bien! qu'avois-je dit? les voyez-vous paroître? 
Chut ; je veux à vos yeux leur en faire Taffront. 
Nous allons voir beau jeu , si la corde ne rompt. 

SCÈNE XI. 

LÉLIE, TRUFALDIN, MASGARILLK 

et sa saite, masqués. 
TRUFALDIN. 

O les plaisans robins * , qui pensent me surprendre t 

LÉLIE. 

Masques , où CQurez-vous ? Le pourroit-on apprendre ? 
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Trufaldiù , ouvrez^leur pour jouer un momon. ^ 

(à Mascarille, dégaisc en femme.) 

Bon Dieu , qu'elle est jolie, et qu'elle a Tair mignon ! 
£h quoi ! vous murmurez? Mais sans vous faire outrage , 
Peut-on lever le masque, et voir votre visage? 

TRUFA.LDIIÎ. 

Allez, fourbes, méchans; retirez-vous d'ici , 
Canaille; et vous, seigneur, bon soir et grand merci. 

SCÈNE XII. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

!L É L I E , après avoir démasqoé MascarîUe. 

Mascarille , est-ce toi ? 

MASCARILLE. 

Nenni-dà , c'est quelque autre. 

L^LIF. 

Hélas ! quelle surprise, et quel sort est le nôtre ! 

L'aurois-je deviné , n'étant point averti 

Des secrètes raisons qui t'avoient travesti ! * 

Malheureux que je suis, d'avoir dessous ce masque 

Été , sans y penser, te faire cette frasque ! 

Il me prendroit envie, en mon juste courroux, 

De me battre moi-même , et me donner cent coups. 

MASCARILLE. 

Adieu, sublime esprit, r§fe imagina tive. 

LELIE. 

Làs ! si de ton secours ta colère me prive , 
A quel saint me vouerai-je ? 

MASCARILLE. 

Au grand diable d'enfer. 
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LELIE. 

Ah! si ton cœur pour moi n'est de bronze ou de fer, , 
Qu'encore un coup du moins mon imprudence ait grâce ! 
S'il faut pour l'obtenir que tes genoux j'embrasse, 
Vois-rtoi..., 

MASGARILLE. 

Tarare; allons, camarades, allons : 
J'entends venir des gens qui sont sur nos talons. 

SCÈNE XIII. 

LÉ ANDRE et sa suite masqués, TRUFALDIN, 

i sa fcBétre. 

L£ANDRE. 

Sans bruit ; ne faisons rien que de la bonne sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi ! masques toute nuit assiégeront ma porte ! 
Messieurs, ne gagnez point de rhumes à plaisir; 
Tout cerveau qui le fait est certes de loisir. 
Il est UD peu trop tard pour enlever Célie ; 
Dispensez-l'en ce soir, elle vous en supplie; 
La belle est dans le lit , et ne peut vous parler ; 
J'en suis fâché pour vous. Mais pour vous régaler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiète , 
Elle vous fait présent de cette cassolette. '** 

LEANDRE. 

Fi , cela sent mauvais , et je suis tout gâté. 
Nous sommes découverts | tirons de ce coté. 

FIN DU TROISI^HE ACTE. 



\ 



52 L'ÉTOURDI, 



m/^>90^%fmi^mf9i%^f^ft^%m^%m^^m^^^»^%/^^m^^^i'^^^^%^^%^^^^*^%^^i^m^i^^i^t^^^%/%^^m0^m 



ACTE IV. 



SCENE I. 

LËLIEy dégaisé en Arménien ; M ASC A1R.ILLE. 

MASG^RILLE. . 

T ous voilà fagoté d'une plaisante sorte! 
Tu ranimes par là mon espérance morte. 

MASCARILLE. 

Toujours de ma colère on me voit revenir; 
J'ai beau jurer , pester, je ne m'en puis tenir. 

LELIE. 

Aussi crois, si jamais je suis dans la puissance/ 

Que tu seras content de ma reconnoissance , 

Et que, quand jen'aurois qu'un seulmorceauêe pain... 

MASCARILLE. 

Baste ; songez à vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins si l'on vous voit commettre une sottise^ 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise ; 
Votre rôle en ce jeu par cœur doit être su. 

LÉ LIE. 

Mais comment Trufaldin chez lui t'a-t-il reçu ? 

MASCARILLE. 

D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire; 
Avec empressement je suis venu lui dire , 
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S'il nesongeoit à lui, que Ton le surprendroit; 
Que Ton couchoit en joue, et de plus d'un endroit, 
Celle .dont il a vu qu'une lettre en avance 
Avoit si faussement divulgué la naissance; 
Qu'on avoit bien voulu m'y mêler quelque peu , 
Mais que j'avois tiré mon épingle du jjeu; 
Et que, touché d'ardeur pour ce qui le regarde, 
Je venois l'avertir de se donner de garde. 
De là , moralisant , j'ai fait de grands discours 
Sur les fourbes qu'on voit ici-bas tous les jours; 
Que pour moi, las du monde et de sa vie infâme, 
Je voulois travailler au salut de mon âme, 
A m'éloigner du trouble, et pouvoir longue^^ent 
Près de quelque honnête homme être paisiblement; 
Que s'il le trouvoit bon , je n'aurois d'autre envie 
Que de passer chez lui le reste de ma vie , 
Et que même ^ tel point il m'avoit su ravir, 
Que , sans lui demander gages pour le servir, 
Je mettrois en ses mains , que je tenois certaines , 
Quelque bien de mon père, et le fruit de mes peines ^ 
Dont, avenant que Dieu de ce monde m'ôtât, 
J'entendois* tout de bon que lui seul héritât : 
C'étoit le vrai moyen d'acquérir sa tendresse. 
Et comme , pour résoudre avec votre maîtresse 
Des biais * qu'on doit prendre à terminer vos vœux, 
Je voulois en secret vous aboucher tous deux , 
Lui-même a su m'ouvrir une voie asseï^ belle^ 
De pouvoir hautement vous loger avec ^Ue. 
Venant m'entretenir d'un fils privé du jour. 
Dont ce^te nuit en songe il a vu le retour; 
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A ce propos, voici l'histoire qu'il m'a dite. 

Et sur quoi j'ai tantôt notre fourbe construite. 

C'est assez , je sais tout : tu me l'as dit deux fois, 

MASCARILLE. 

Oui , oui ; mat^ quand j'aurois passé jusques à trois , 
Peut-être encor qu'avec toute sa suffisance 
Votre esprit manquera dans quelque circonstance. 

LÉLIE. 

Mais à tant différer je me fais de l'effort. 

MASCARILLE. 

Ah! de peur de tomber, ne courons pas si fort. 
Voyea^vous , vous avez la caboche uii peu dure : 
Rendez-vous affermi dessus cette aventure. 
Autrefois Trufaldin de Naples est sorti , 
Et s'appeloit alors Zanobio Ruberti ; 
Un parti qui causa quelque émeute citiie. 
Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville 
(De fait il n'est pas homme à troubler un état ), . 
L'obligea d'en sortir une nuit sans éclat. 
Une fille fort jeûne et sa femme laissées, 
A quelqqe temps de là se trouvant trépassées, 
Il en fut la hoiivelle, et dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui^ 
Outre ses biens , l'espoir qui restoit de sa race. 
Un sien fils écolier, qui se nommoit Horace , 
Il écrit à Bologne , ou , pour mieux être instruit , 
Un certain maître Albert jeune l'avoit conduit; 
Mais pour se joindre tous, le rendez*vous qu'il donne 
Durant deux ans entiers ne lui fit voir per^nne : 
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]Si bien que, les jugeant morts après ce temps-là, 
Il vint en cette ville , et prit le nom qu'il a , 
Sans que de cet Albert ni de ce fils Horace 
Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 
Voilà l'histoire en gros, redite seulement 
Afin de vous servir ici de fondement. 
Maintenant vous serez un marchand d'Arménie, 
Qui les aurez vus sains Tun et l'autre en Turquie. 
Si j'ai , plutôt qu'aucun , un tel moyen trouvé 
Pour les ressusciter sur ce qu'il a rêvé. 
C'est qu'en fait d'aventure il est très ordinaire 
Devoir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire; 
Puis ^ être à leur famille à point nommé rendus , 
Après quinze ou vingt ans qu'on les a crus perdus. 
Pour moi , j'ai vu déjà cent contes de la sorte. 
Sans nous alambiquer , servons-nous-en ; qu'importe ? 
Vous leur aurez ouï leur disgrâce conter. 
Et leur aurez fourni de quoi se racheter; 
Mais que , parti plus tôt pour chose nécessaire j 
Horace vous chargea de voir ici son père 
Dont il a su le sort, et chet qui vous devez 
Attendre quelques jours qu'ils y soient arrivés. 
Je vous ai fait tantôt des leçons étendues. 

LJÉLIÊ. 

Ces répétitions ne sont que supei^ues. 

Dès l'abord mon esprit a compris tout le fait. 

MA.SCARlZ.liX:. 

Je m'en vais là-dedans donner le premier trait. 
Écoute , Mascarille; un seul point me chagrine ; 
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S'il alloit de son fils me demander la mine ? 

MASGARILLE. 

Belle difficulté! Devez-vous pas savoir 
Qu'il étoit fort petit alors qu'il l'a* pu voir? 
Et puis , outre cela ^ le temps et l'esclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage ? 

L£LI£. 

Il est vrai. Mais dis-moi, s'il connoît qu'il m'a vu, * 
Que faire? 

MASGARILI4E. 
De mémoire êtes-vou« dépourvu ? 
Nous avons dit tantôt, qu'outre que votre image 
N'avoit dans son esprit pu faire qu'un passage, 
Pour ne vous avoir vu que durant un moment; 
Et le poil et l'habit déguisent grandement. 

LiLIE. 

Fort bien. Mais à propos, cet endroit de Turquie? 

MASCÂRILLE. 

Tout, vous dis-je, est égal, Turquie ou Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais le nom de la ville où j'aurai pu les voir ? 

MASCARILLF. 

Tunis. Il me tiendra , je crois , jusques au soir. 

La répétition, dit-il, est inutile. 

Et j'ai déjà nommé douze fois cette ville. 

Va , va-t'en commencer ; il ne me faut plus rien» 

MASGARILLE. > 

Au moins soyez prudent, et vous conduisez bien ; 
Ne donnez point ici de l'imaginative. 
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L]éLI£. 

Laisse- moi gouverner. Que ton âme est craintive I 

MASC4RILLE. 

Horace dans Bologne écolier , Trufaldin 
Zanobio Ruberti dans Naples citadin , 
Le précepteur Albert.... 

LELIE. ' 

Ah ! c'est me faire honte 
Que de me tant prêcher. Suis-je un sot à ton compte? 

MASCARILLE. 

Non pas du tout ; mais bien quelque chose approchant* 

SCÈNE IL 

LE LIE 9 senl. 

Quand il m'est inutile, il fait le chien couchant; 
Hais, parce qu'il sent bien le secours qu'il me donne, 
Sa familiarité jusque-là s'abandonne. 
Je vais être de près éclairé des beaux yeux 
Dont la force m'impose un joug si précieux; 
Je m'en vais sans obstacle , avec des traits de flamme , 
Peindre a cette beauté les tourmens de mon âme; 
Je saurai quel arrêt je dois.... Mais les voici. ' 

SCÈNE IIL 

TRUFALDIN, LÉLIE, MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois béni, juste ciel, de mon sort adouci! 

HASGABILLE. 

C'est à vous de rêver , et de faire des songes , 
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Puisqu^en vous il est faux que songes sont mensonges. 

TRUFALDIir, àLélie. 

Quelle grâce, quels biens vous rendrai-je, seigneur, 
Vous que je dois pommer Fange de mon bonheur ! 

LELIE.' 

Ce sont soins superflus , et je vous en dispense. 

TRUFALDIN, à Mascarille. 

J'ai, je ne sais pas où, vu quelque ressemblance 
De cet Arménien. 



MASCARILLE. 



C'est ce que je disois ; 
Mais on voit des rapports admirables parfois. 

TRUFALDIW. 

Vous avez vu ce fils où mon espoir se fonde ? 

LÉLIE. 

Oui , seigneur Trufaldin , le. plus gaillard du monde. 

TRUFALDIir. 

Il vous a dit sa vie , et parlé fort de moi ? 

LELIF. 

plus de dix mille fois. 

* 

MASCARILLE. 

Quelque peu moins , je croi. 

L£LI£. 

Il voVis a dépeint tel que je vous vois paroîtr^, 
Le visage , le port.... 

TRtTFALDIW. 

Cela pourroit-il être, 
Si , lorsqu'il m'a pu voir, il n'avoit que sept ans;* 
Et si son précepteur, même depuis ce temps, 
Auroit peine à pouvoir connoître mon visage ? 
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MASGÂRILLE. 

Le sang, bien autrement, -conserve cette image; 
Par des traits si profonds ce portrait est tracé, 
Que mon père.... 

TRXJFAI^DIN. 

Suffit. Où l'avez-vous laissé ? 

LKLIE. 

En Turquie, à Turin. 

TRUFÀLDIN. 

Turin ? Mais cette ville 
Est , je pense , en Piémont. 

MASGARILLE, à part. 

O cerveau mal habile! 

( k Trofaldin. ) 

Vous ne l'entendez pas; il veut dire Tunis, 
Et c'est en effet là qu'il laissa votre fils ; 
Mais les Arméniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort rude ; 
C'est que dans tous les mots ils changent nis en rin , 
Et pour dire Tunis , ils prononcent Turin. 

TRUFALDIW. 

Il falloit , pour l'entendre , avoir cette lumière. 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer son père? 

aiASGARILLE. 

( à part. ) (À Trabldio , après s'être escrimé. ) 

Voyez s'il répondra ! Je repassois un peu 
Quelque leçon d'escrime ; autrefois en ce jeu 
Il n'étoit point d'adresse à mon adresse égale , 
Et j'ai battu le fer en mainte et mainte salle. 

TRUFALDITT, à Mascarille. 

Ce n'est pas maintenant ce que je veux savoir 
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.(itéiie.) 

Quel autre nom dit-il que je devois avoir? 

masgârille. 

Ah ! seigneur Zanobio Ruberti , quelle joie 
Est celle maintenant que le ciel vous envoie î 

LÉLIE. 

C'est là votre vrai nom , et Tautre est emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais oii vous a-t-il dit qu'il reçut la clarté f 

MASCARILLE. 

Naples est un séjour qui paroit agréable; 

Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïssable. 

■ 

TRTJFALDIir. 

Ne peux-tu sans parler souffrir notre discours? 

LELIE. 

Dans Naples son destin a commencé son cours. 

TRUFAI*I>Iir. 

Où l'en voyai-je jeune, et sous quelle conduite? 

MASGARILLE. 

Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 
D'avoir depuis Bologne accompagné ce fils, 
Qu'à sa discrétion vos soins avoient commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

MASGARILLE, à part. 

Nous sommes perdus si cet entretien dure. 

TRUFALDIir. 

Je voudrois bien savoir de vous leur aventure, 
Sur quel vaisseau le sort qui m'a su travailler.... 
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■ 

MASC^RILLE. 

Je ne sais ce qua c'est; je né fais que bâiller ; 
Mais , seigneur Tru&tdûiy songez-vous que , peut-être , 
Ce monsieur Fétranger a besoin de repaître , 
Et qu'il est tard aussi ? 

lil^LIE. 

Pour moi ; point de repas. 

MASCARILLE. 

Ah! vous avez plus faim que vous ne pensez pas. ^ 
Entrez donc. 

Ii£LIE. 

..Après vQUs. 

... 

Monsieur, en j|M*ménie y 
Les maîtres du logis sont sans cérémonie. 

( à Lélie , après qae Trnfaldin est entré dans sh. maison. } 

Pauvre esprit! pas deux mots ! 

LÉLIE. 

D'abord il m'a surpris ; 
Mais n'appréhende plus , je re{) rends m'es esprits , 
Et m'en vais débiter avecque hardiesse.... * 

IffASGABILLE. . 

Voici votre rival qui ne sait pas la pièce. 

( Us entrent' dans la maison de Trnfaldin. ) 



..' î. * 
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SCÈNE IV. 

« 

ANSELME, LÉANDRE. 

Arrêtez-vous, Léandre , et souffrez un discours 

Qui cherche le repos et l'honneur dé vos jours. 

Je ne vous parle point en père de ma fille , 

En homm^int^essé pour ma propre famille, 

Mais comme votre père ému pour votre bien , 

Sans vouloir vous flatter et vous déguiser rien ; 

Bref, comme je voudrois d'une âme franche et pure 

Que Ton fît à mon sang en pareille aventure. ' 

Savez-vous de quel œil ch^icun voit cet amour - 

Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour ? ^ 

A combien de diâcours , et de traits de risée 

Votre entreprise d^hier est partout exposée? 

Quel jugement on feit du choix capricieux 

Qui pour femme, dit-on , vous désigne en ces lieux 

Un rebut de TÉgypte , une fille coureuse , 

De qui le noble emploi n'est qu*un métier de gueuse? 

J'en ai rougi pour vous encor pli^ que pour moi , 

Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi : 

Moi y dis/]is , dont la fille k vos ardeurs promise , 

Ne peut^ sans quelque affront , souffrir qu'on la méprise. 

Ah! Léandre, sortes de cet abaissement; 

Ouvrez un peu les yeux sur votre avçugleéient. ' 

Si notre esprit n'est pas sage à toutes les heures , 

Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures. 

Quand on ne prend en dot que la seule beauté , 
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Le remords est bien près de la solennité , 
Et la plus bell^ femme a 1^^ feu de d4£eii^e 
Contre cette t^eur qui si^lt la jouissance. : s ... 
Je vous le dis encor, ces bpuillans mouve^ieBS^ t .. 
Ces ardeuts de jeunesse ç( €ç& emportemens 
Nous font trouver d'abord quelques nuits agréables ; 
Mais ces félicités ne sont, gu^re dur^^ ^ ; 

Et notre passion allentissant son cours , 

Après ces bannes nuits donpent 4e nieuyaîs jcHirg} 
De là vieûBent le^ soins, les soucis, les misères , 
Les fils déshérités par le courroux des pères*' 

Dans tout vptre discours je n'ai rieti écoujt^ 
Que mon esprit déjà ne m'ait repré^epté* 
Je sais combien je dois^ cet honneur insigne 
Que vous me voi^l^z faire, et 4ont je suis indigpe ; 
Et vois j malgré Teffort dont je suis combattu y 
Ce que vaut votre fille , et quelle est sa vertu : 
Aussi y ei^jL-^je tâcher.... ^ 

, , . .Oa ouvre cette porté : 

Retirc^s-i^oiis^ftlllftioin, de crainte qu'il j^i^ea sorte 
Quelque secret poison dont vous séries surpris. 

SCÈNE V. 

LÉLIE, MASCARILLE. . 

Bientôt de nçtre foyrbe on vçrra le débris, a. 
Si vous continiiez des sottises si grandes. 
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Dois-je étemellemenC oûîr tes rëprimanâes ? ^ 
De quoi te peux-tu plaindre? ai-je pas réussi 
En tout ce que j'ai tlit dépuis ? 

* HASGARILLE. 

' •' Gouci*cduci. 

Témoin les Turcs par vous appelés hérétiques. 
Et que vous assurez par sermens authentiques 
Addrèr pdak* 'leurs dieiix la lune et le scrieil. 
Passe. Ce qui me donne uti- dépit nomparei.l , 
C'est quHci votre amour étrangement s'oublie; 
Près^ de Gélie , il est ainsi que la bouillie , ' 
Qui par un trop grand feu s'enfle , croit jusqu'aux bords, 
Et de t<His leà côtés se répand au dehors. 

Pourroît*on se foirer à plus de' retenue? ' 
Je ne l'ai presque point encore entretenue; 

r 

MfAS^OARlLXiS. 

Oui; mais ce n'est pas tout que de ne parler ^as; 
Par vos gestes , durant un moment de repas. 
Vous av^s^aux soupçëiis donné plus de matière 
Que d'aildres ne feroient dans une année entière. 

« 

LJÉLIE. 

Et comment donc ? 

masgariLle. 
j , j Gomment ? chacun a pu le voir. 
A table où Trufaldin l'oblige de se seoir, 
Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux sur elle. 
Rouge , tout interdit , jouant de la prui^elle , 
Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous servoit , 



j 
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Vous n'aviez point de soif qu'alors qu'elle bnvoit , .. 

» • • • 

Et dans ses propret mains vous saisissant du verre, 
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à terre , . / 
Vous buviez sur son reste , et montriez d'affecter * 
Le côté qu'à sa bouche elle ayoit su porter. 
Sur les morceaux touchés de sa main délicate , 
Ou mordus de. ses dents , vouMtendiez la pâte 
Plus brusquement qu'un chat dessus une souris, 
Et lés avaliez tous ainsi que des pois gris. 
Puis, outre tout cela , vous faisiez sous la tablé 
Un bruit , un triquetrac de pieds insupportable , 
Dont Trufaldin , heurté de deux coups trop prèssans, 
A puni par deux fois deux chiens très innocens, 
Qui, s'ils eussent osé, vous eussent fait querelle : 
Et puis après cela votre conduite est belle ? 
Pour moi , j'en ai souffert la gêrie sur mon corps. 
Malgré le froid , je sue encor de mes efforts. 
Attaché dessus vous comme un joueur de boule 
Après. le mouvement de la sienne qui roule^ 
Je pensois retenir toutes vos actions , . 
En faisant de mon corps mille contorsions. . 

L£LI£. 

Mon Dieu , qu'il t'est aisé de condamner des choses 
Dont tu ne ressens pas les agréables causes !. 
Je veux bien néanmoins, pour te plaire une fois, 
Faire force à l'amour qui m'impose des lois. 
Désormais.... 
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SCÈNE VI. 
TRUFALDIN, LÉLIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

4 

Nous parlions des fortunei d'Horace. 

TRîrFALDIir. . 

( à Lélie. ) 

C'est bien fait. Cependant me ferez-vous la grâce 
Que je puisse lui dire un seul mot en secret ? 

LELIE. 

Il faudroit autrement être fort indiscret. 

( Jiélie entre dans U maison de Xrafaldia. ) 

SCÈNE YII. 

TRUFA^^DIN, MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Écouté : saîs-tu bien ce que je viens de faire? 

MASCARILLE. 

Non : mais si vous voulez , je ne tarderai guère, 
Sans doute y à le savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un chêne grand et fort 
Dont près de deux cents ans ont déjà fait le sort , 
Je viens de détacher une branche admirable , 
Choisie expressément de grosseur raisonnable , 
Dont j'ai feit sur-le-champ , avec beaucoup d'ardeur, 

(Il montre son bras.) 

Un bâton à peu près... oui^ de cette grandeur , 
Moins gros par l'un des bouts, mais plus que trente gaules^ 
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Propre , comme je pense , à rosser les épaules; 
Car il est bien en ms^in , vert , noueux et massif. 

MASCARILLE. 

Mais pour qui, je vous prie, un tel prëparatif? 

TBUPALDIIf. 

Pour toi premièrement, puis pour ce bon apôtre. 
Qui veut m'en donner d'une, et m'en jouer iiftine autre; 
Pour cet Arménien, ce marchand déguisé, 
Introduit sous l'appât d'un conte supposé. . 

KASCARILLE. 

Quoi! vous ne croyez pas?.,.. 

TRUFALDIN. 

îîe cherche point d'excuse ; 
Lui-même heureusement a découvert sa ruse , 
En disant à Célie, en lui serrant Ta main, 
Que pour elle il venoit sous ce prétexte vaiR : 
Il n'a pas aperçu Jeannette, ma fillole 9 
Laquelle a tout ouï parole pour parole; 
Et je ne doute point, quoiqu'il n'en ait rien dit, 
Que tu ne sois de tout le complice maudit. 

MASCARILLÇ. 

Ah î vous me faites tort. S'il faut qu'on vous affronte, 
Croyez qu'il m'a trompe le premier à ce conte« 

TRUFAI»JDjff. 

Veux-ttt m^ faire voir que tu dis vérité»? 
Qu'à le chasser, mon bras soit an tien assisté; 
Donnons-en à ce fourbe et du long et du large , 
Et ée I6at crime après mon esprit te décharge. 

1IIAS<tAmtLLS. 

OuiH|à , très volontiers , je l'ëpôiieftécai bitm^ 
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Et par ]^ vous verreiç que je n y trempe en.rien. 

(À part.) . 

Ah ! vous serez rossé , monsieur de rArménie , 
Qui toujpur^ gâtez tout. ^ 

SCÈNE VIII. 

LÉLIE, TRUFâLDIN, MASGARILLE. 

TRUFAIfPIIÏ'y àLélie, après avoir heorté k sa porte* 

Ujf mot) je vous supplie. 
Donc, monsieur Timppsteur, vous osez aujourd'hui 
Duper un honnâle homme , et vous jouer de lui ? 

MASCAiaiLLB.' 

Feindre avoir vu son fils en une autre contrée, 

* < 

Pour vous donner chez lui plus librement entrée? 

TRUFALDIN ba Lélie. 

Vidons , vidons sur l^eure. 

L lÎL I s -, à MascarUle • qui le bat anssi. 

, ' \ Ah, coquin! 

,,: MASCARIIiLE. 

C'est ainsi 
Que les fourbes.... 

L^LIE. 

Bourreau ! 

MASGARILLE. 

Sont ajust'és ici. 
Gardez-moi bien cela. > 

LELIE. . . > / 

Quoi donc! jeseroishommcf^... 

MASCARILLE, le batUQt tof|îonrs et le cbassant. 

Tirez , tirez , vous dis-je , pii bien JQ you$ ms$o|pmjQ» 



là 
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TRUFALDIN,, 

Voilà qui me plaît fort; rentre, je suis content. 

(Mafcarille tait Trafaldin qni rentre dam sa maiion.) 
L lÉ L I £ 9 revenant. 

A moi par un valet cet affront éclatant ! 
L'auroit-on pu prévoir l'action de ce traître, 
Qui vient insolemment de maltraiter son maître? 

MASCARILLE, àla fenêtre de Trnfaldin. 

Peut-on vous demander comment va votre dos ? 

LELIE. 

Quoif tu m'oses encor tenir un tel propos? 

MASCARILLE. 

Voilà, voilà 9 que c'est de ne voir pas Jeannette, 
Et d'avoir en tout temps une langue indiscrète ; 
Mais pour cette fois-ci je n'ai point de courroux, 
Je cesse d'éclater, de pester contre vous; 
Quoique de l'action l'imprudence soit Jiaute, 
Ma main sur i^tre échine a lavé votre faute. 

L^LIE. 

Ah! je me vengerai de ce trait déloyal. 

MASCARILLE. 

Vous vous êtes causé vous-même tout le mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si VOUS n'étiez pas une cervelle folle , ' 
Quand vous avez parlé naguère à votre idole , 
Vous auriez aperçu Jeannette sur vos pas. 
Dont Toreille subtile a découvert le cas. 

LÉLIE. 

On auroit pu surprendre un mot ait à GéUe ? 
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MASGARILLE. 

Et d'où doncques viendroit cette prompte sortie ? 
Oui, vous n'êtes dehors que par votre caquet. 
Je ne sais si souvent vous jouez au piquet; ^"^ 
Mais au moins faites-vous des écarts admirables. 

LÉLIE. 

O le plus malheureux de tous les misérables ! 
Mais encore, pourquoi me^voir chassé par toi? 

MASGARILLE. 

Je ne fis jamais mieux que d'en prendre l'emploi; 
Par là, j'empêche au moins que de cet artifice 
Je ne sois soupçonné d'être auteur ou complice. 

LÉ£»IE. 

Tu devois donc pour toi frapper plus doucement. 

MA^CARILLE." 

Quelque sot. Trufaldin lorgnoit exactement : 
Et puis, je vous dirai, sous ce prétexte utile. 
Je n'étois point fôché d'évaporer ma bile. 
Enfin , la chose est faite , et, si j'ai votre foi 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger sur moi , 
Soit ou directement, ou par quelque autre voie. 
Les coups sur votre râble assénés avec joie. 
Je vous promets, aidé par le poste où je suis. 
De contenter vos vœux avant qu'il soit deux nuits. 

LÉLIE. 

Quoique ton traitement ait eu trop de rudesse , 
Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette promesse? 

MASGARILLE. 

Vous le promettez donc? 

\ 
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LÉLIE. 

Oui y je te le promets. 
M ascaKille. 
Ce n'est pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j'entreprenne. 

Soit. _/ 

MÂS€ARILtE. 

Si vous y manquez , vôtre fièvre quartaine.... " 
Mais tiens-moi dotic parole, et songe à mon repos. 

MASGARILLE. • 

Allez quitter Thabit, et graisser votre dos. 

L]ÈLI.£, 86til. 

Faut-il que le malheur, qui me suit à la trace. 
Ne fasse voir toujours disgrâce sur disgrâce! 

MASGARILLE, sortitit de chei Trafaldin. 

Quoi! vous n'êtes pas loin? Sortez vite d'ici; 
Mais, surtout, gardez- vous de prendre aucun souci : 
Puisque je suis pour vous, que cela Vous suffise ; 
N'aidez point mon projet de la moindre entreprise; 
Demeurez en repoâ. 

L^LIE, en sotumt. 

Oui , va , je m'y tiendrai. 

JlfASCARltLE, seal. 

Il faut voir mtiintenant quels biais je prendrai. 
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SCÈNE IX. 

ÎERGASTE, MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Masgarille, je viens te dire une nouvelle 
Qui donne à tes desseins une atteinte cruelle. 
A Theure que je parle , un jeune Égyptien, 
Qui n'est pas noir pourtant et sent. assez son bien, 
Arrive accompagné d'une, vieille fort hâve, 
Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave ^ 
Que V9US vouliez : pour elle il paroît fort zélé. 

MASCARILLE. , 

Sans doute c'est l'amant dont délie a parlé. 
Fut-il jamais destin plus^brouillé que le. nôtre ? 
Sortant d'un embarras, nous entrons dans un autre. 
En vain nous apprenons qqe Léandre est au point 
De quitter. la partie , et ne nous troubler point ; 
Que son j)ère, arrivé contre toute espérance, 
Du côté.d'Hippolyte emporte la balance; 
Qu'il a tout fait changer par son autorité , 
Et va dès aujourd'hui conclure le Jraité : 
Lorsqu'un rival s'éloigne, un autre plus funeste 
S'en vient nous enlever tout l'espoir qui nous reste. 
Toutefois par un trait merveilleux de mon art, 
Je crois que je pourrai retarder leur départ , 
Et m^ donner 1^ temps qui sera nécessaire 
Pour tâcher de finir cette fameuse affaire. 
Il s'est fait un grand vol , par qui? l'on n'en sait rien : 
Eux autres rarement passent pour gens de bien ; 
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Je veux adroitement, sur un soupçon frivole , 
Faire pour quelques jours emprisonner le drôle. '* 
Je sais des officiers de justice altérés. 
Qui sont pour de tels coups de vrais délibérés; 
Dessus l'avide espoir de quelque paraguante, 
Il n'est rien que leur art aveuglément ne tente , 
Et du plus innocent, toujours à leur profit, 
La bourse est crimineUe , et paye 9on délit. 



Fin DU QUATRIEME 4G1ÇE. 
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ACTE V. 



SC&NE I. 

MASGÂRILLE, ERGÂSTE. 

MÂSCARILLE, 

> .• 

Ah, chien! ah , double chien ! mâtine de ceryell€^ 
Ta persécution sera-t-elle éternelle! 

CRGASTE. 

Par les soins vigilans de l'exempt Balafré, 
Ton affaire alloit bien, le drôle étoit coffré. 
Si ton maître au moment ne fût venu lui-même, 
En vrai désespéré , rompre ton stratagème : 
Je ne saurois souffrir, a-:t-il dit hautement^ 
Qu'un honnête homme soit traîné honteusement ; 
J'en réponds sur sa mine, et je le^pautionne : 
Et, comme on résistoit à lâcher s^ personne , 
D'abord il a chargé si bien sur les recors , 
Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour leurs corps, 
Qu'à l'heure que je parle ils sont encore en fuite, 
Et pensent tous avoir un Lélie à leur suite. 

MASGARILLE. 

Le traître ne sait pas que cet Égyptien 
Est déjà là- dedans pour lui ravir son bien. 

SRGASTE. 

Adieu. Certaine affaire à te quitter m'oblige. 
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SCÈNE IL 

MÂSCARILLE, seul. 

I 

Our , je suis stupéfait de ce dernier prodige. 
On diroit, et pour moi j'en suis persuadé , 
Que ce démon brouillon , dont il est possédé, 
Se plaise à me braver, et me Taîlle conduire , 
Partout cil sa présence est capable de nuire. 
Pourtant je veux poursuivre , et malgré tous ces coups, 
Voir qui remportera , de ce diable ou de nous. • 
Célie est quelque peu de notre intelligence , 
Et ne voit son dq)art qu'avecque répugnance. 
Je tâche à profiter de cette occ^sioft; . 
Mais ils viennent; songeons à Tex^cjution. 
Cette maison meublée est eh 93a bienséance , 
Je puis en 4ispo8çr avec grande licence : 
Si le sort nous en dit, tout sera bien réglé y 
Nul que moi ne s'y tient , et j'en garde la clé. 
Dieu ! qu'en peu de temps on a vu d'aventures , 
Et qu'un fourbe est contraint de prendre de figures ! 

SCÈNE III. 

CÉLIE, ANDRÉS. 

AKDBÉS* 

Vous le savez, Célie, il n'est rien que mon cœur 
N'ait fait pour i^us prouver l'excès de son ardeur. 
Chez les Yénitieiis y dès un assez jeune âge , ' 
La guerre en ^elqi^ estime avoit mis mon courage , 
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Et j'y pouvois un jour, sans trop croire de moi, 
Prét/endre, en les servant, un honorable emploi; 
Lorsqu'on me vit pour vous oublier toute chose ^ 
Et que le prompt effet d'une métamorphose, 
Qui suivit de mon cœur le soudain changement , 
Parmi vos compagnons sut ranger votre amant. 
Sans que mille àccidens ni votre indifférence 
Aiait pu me détacher de ma persévérance. 
Depuis, par un hasard, d^avec vous séparé 
Pour beaucpup plus de temps que je n'eusse auguré, 
Je n'ai, pour vous rejoindre, épargné temps ni peine : 
Enfin , ayant trouvé la vieille Égyptienne, 
Et plein d'impatience apprenant votre sort, 
Que pour certain argent qui leur importoit'fort, 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage. 
Vous aviez en ces' lieux été mise en otage, 
J'accours vite y briser ces chaînes d'intérêt , 
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plaît : 
Cependant oii vous voit une morne tristesse 
Alors que dans Vos yeux doit briller l'allégresse. 
Si pour vous la' retraite avoit quelques appas, i ' 
Venise, du butin fait parmi les combats. 
Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre ; 
Que si comme devant.il vous faut encor suivre. 
J'y consens , et mon cœur n'ambitionnera, 
Qurd'être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 



* '• CÉLIE. 



Votre zèle pour moi visiblement édale; ' 
Pour en paroître triste il faudroit être ingrate ; 
Et mon visage aussi , par son émoti6à ,^' 
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N'etplique point mon cœur en cette occasion. 
Une douleur de tête y peint sa viplence , 
Et, si j^avois sur vous quelque peu de puissance, 
Notre voyage, au moins pour trois ou quatre jours, 
Attendroit que ce mal eût pris un autre cours. 

A]VDR£S. 

Autant que vous voudrez, faites qu'il se diffère; 
Toutes mes volontés ne buttent qu'à vous plaire. 
Cherchons une maison à vous mettre en repos ; 
L'écriteau que voici s'offre tout à propos. 

SCÈNE IV- 

CÉUE, ANDRÉS, MASCARILLE, dé^UéenSaisse. 

ANBRÉS. 

Seigkeur Suisse , êtes- vous de ce logis le maître ? 

MASGARILLE. ^ 

Moi pour serfir à fous. 

ANDRES. 

Pourrions-nous y bien être ? 

H4SCARILLE. 

Oui, moi pour d'étrancher chappon champre carni ; 
Ma che non point locher te gent te méchant fi. . 

Je crois votre maison fi^nche de tout ombrage. 

HASGARILLE. 

Fous noufeau danif sti fil , moi foir à la fîssache. . 

ANDRÉS. 

Oui, i 

MASGARILLE. 

La matame est-il mariache al monsieur? 
I. la 
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AlTDRiS. 

Quoi? 

MASCARILLB. 

S'il être son famé , ou s'il être son sœur f 

AKDRÉS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon foi pien choli : fenir pour marchantice y 
Ou pien pour temander à la palais choustice? 
La procès il faut rien , il coûter tant d'archant , 
La procurer larron , Tafocat pien méchant. 

AirpRis. 
Ce n'est pas pour cela. 

MASCARILLE. 

Fous tonc mener sti file. 
Pour fenir pourmeher et récarter la file? 

* ANDRES. 

(àCaie.) 

Il n'importe. Je suis à vous dans un moment. 
Je vais faire venir la vieille promptement ; 
Contremander aussi notre voiture prête. 

MASCARILLE. 

Li ne porte pas pôen? 

AlfDRiS. 

Elle a mal à la tête. 

MASCARILLE. 

Moi chafoir te pon fin , et te fbrftache bon» 
Entre fous, entre fous tans mon petit maison. 

( Célie , Andréf et Mascarille entrent dans la maison.) 



^ 
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SCÈNE V. 

L £ L I E , seul. 

Quel que soit le transport d'une âme impatiente, 
Ma parole m'engage à restjp.en attente , 
A laisser faire un autre, et voir , sans rien oser, , 
Comme de mes destins le ciel veut disposer. 

SCÈNE VI. 

ANDRÉS, LÉLIE. 

L JÉ L I £ , à Aniirés qui sort de la maison. 

Demaitdez-voijs quelqu'un dedans cette demeure ? 

▲ NDR]ÉS. 

C'est un logis garni que j'ai pris tout à l'heure. 

A mon père pourtant la maison appartient, 
Et mon vakt, la nuit, pour la garder s'y tient. 

Je ne sais ; Tëcriteau marque au moins qu'on la loue ; 
Lisez. 

L^LIE. 

Certes, ceci me surprend, je l'avoue. 
Qui diantre l'auroit mis ; et par quel intérêt..*. 
Ah! ma foi , je devine à peu près ce que c'est ; 
Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 

ANDRÉS. 

Peut-on vous demander quelle est cette aventure ? 

L^LIE. 

Je voudrois à tout autre en faire un grand secret ; 
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Mais pour vous il n'importe, et vous serez discret. 
Sans doute l'écriteau que vous voyez paroître. 
Gomme je conjecture au moins ne sauroit être 
Que quelque invention du valet que je di, 
Que quelque nœud subtil qu'il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pSbvoir certaine Égyptienne, 
Dont j'ai l'âme piquée, et qu'il faut que j'obtienne; 
Je l'ai dëjà'manquée, et même plusieurs coups. 

ANDRES. 

Vous l'appelez ? 

L£LI£. 

Célie. 

ANDR^S. 

Elî ! que ne disiez- vous ? 
Vous n'aviez qu'à parler, je vous aurois sans doute 
Épargné tous les soins que ce projet vous coûte. 

LIÉLIE. 

Quoi ! vous la connôissez ? 

ANDR£S. 

I 

€'est moi qui maintenant 
Viens de là racheter. ^ 

L^LIE. 

O discours surprenant ! 

ANDRléS. 

Sa santé de partir ne pouvant nous permettre^ 
Au logis que voilà je venois de la mettre; 
Et je suis très ravi , dans cette occasion, 
Que vous m'ayez instruit de votre intention. 

LIÊLIE. 

Quoi ! j 'obtiendrois de, vous le bonheur que j'espère ? 
Vous pourriez.... 
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A 19* f>R i'^ 9 allant frapper à la porte. 

Tout à l'heure on va vous satisfafre. 

LIÉLIE. 

Que pourrai-je vousdire? Et quel remercîment... 

ANDRISS. 

Non , né m*en faites point ; je n'en veux nullement 

SCÈNE VIL 

LÉLIE, ANDRÉS, MASCARILLE. 

MASCARILLE, à part. 

Eh bien ! ne voilà pas mon enragé de maître ! 
Il nous va faire encor quelque nouveau bicêh*e. * 

LELIE. 

Sous ce grotesque habit qui l'auroit reconnu ? 
Approche, Mascarille, et sois le bien venu. 

MASCARILLE. 

Moi Souisse ein chant t'honneur, moi non point Maquerille, 
Chai point feutre jamais le famé ni le fille. 

Ll^LIE. 

Le plaisant baragouin ! Il est bon , sur ma foi ! 

MASCARILLE. 

Allez fous pourmener sans toi rire de moi. ^ 

LIÉLIE. 

Va , va , lève le masque , et reconnois ton maître. 

MASCARILLE. 

Partie, tiahle, mon foi chamais toi chai conuoître. 

LISLIE. / 

Tout est accommodé, ne te déguise point 
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Si toi point en aller, cbai paille ein cou te point. 

Ton jargon allemand est superflu, te disrje, 
Car nous sommes d'accord , et sa bonté m'oblige. 
J'ai tout ce que mes vœux lui peuvent demander, 
Et tu n'as pas sujet de rien appréhender. 

HASGARitLB* 

Si vous êtes d'accord par un bonheur extrême , 
Je me désuisse donc, et redeviens moi-même. 

Ce valet vous servoit avec beaucoup de feu : 
Mais jir reviens à vous, demeurez quelque peu. 

iàCÈNE VIII. 

LÉLIE, MÂSGARILLE. 

' LELIE. 

Eh bien ! que diras-tu ? 

MASGARILLE. 

Que j*ai l'âme ravie 
De voir d'un beau succès notre peine' suivie. 

LÉLIE. 

Tu feignois à sortir de ton déguisement, 
Et ne pouvois me croire en cet événement ? 

HASGARILLE. 

Comme je vous connois, j'étois dans l'épouvante , 
Et trouve l^aventure aussi fort surprenante. 

LÉLIE. 

Mais confesse qu'enfin c'est avoir fait beaucoup* 
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Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup ^ 
Et j'aurai cet honneur d'avoir fini l'ouvrage* 

MASGARILLE. . 

Soit ; vous aurez été bien plus heureux que sage. 

SCÈNE IX. 

CÉLIE, ANDRÉS, LÉUE, MASCARILLE. 

ANORÉS. 

N'est-ce pas là l'objet dont vous m^avez parlé ? 

LIÉ LIE. 

Ah ! quel bonheur au mien pouirodt être égalé ! 

AlfDRÉS. 

Il est vrai, d'un bienfait je vous suis redevable; 
Si je ne Tavouoîs , je seroîs condamnable : 
Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur, 
S'il fàlloit le payer aux dépens de mon cœur. 
Jugez, dans le transport où sa beauté me jette, 
Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette; 
Vous êtes généreux , vous ne le voudriez pas : 
Adieu. Pour quelques jours retournons sur nos pds. 

SCÈNE X. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

y MASCARILLE, après avoir chanté. 

^ Jb chante , et toutefois je n'en ai guère envie. 
Vous voilà bien d*accord; il vous donne Célie: 
Hem , vous m'entendez bien. 

LELIE. 

C'est trop, je ne veux plus 
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Te demander pour moi des secours superflus. 
Je suis un chien , un traître , un bourreau détestable, 
Indigne d'aucun soin , de rien faire incapable. 
Va , cesse tes efforts pour un malencontreux , 
Qui ne sauroit souffrir que Ton le rende heureux. 
Après tant de malheur, après mon imprudence ^ 
Le trépas me doit seul prêter son assistance. 

SCÈNE XL 

MASGARILLE, serf. 

Voila le vrai moyen d'achever son destin ; 

Il ne lui manque plus que de mourir enfin. 

Pour le couronnement de toutes ses sottises. ; 

Mais en vain son dépit pour ses fautes commises 

Lui fait licencier mes soins et mon appui; 

Je veux , quoi qu'il en soit , le servir malgré lui , 

Et dessus son lutin obtenir la victoire. 

Plus l'obstacle e^t puissant , plus on reçoit de glpire ; 

Et les difficultés dont on est combattu 

Sont les dames d'atour qui parent la vertu. 

SCENE XIL 

GÉLIE, MASGARILLE. 

C £ LI £ , à Mascarille qui lai a parlé bas. 

Quoi que tu veuilles dire , et que l'on se propose , 
De ce retardement j'attends fort peu de chose. ^ 
Ce qu'on voit de succès peut bien persuader 
Qu'ils, ne sont pas encor fort près de s'accorder; 
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Et je t'ai déjà dit qu'un cœur comme le nôtre 
Ne Youdroit pas pour Tun faire injustice à l'autre; 
Et que très fortement par de différens nœuds, 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
Si Lélie a pour lui l'amour et sa puissance, 
Andrés pour son partage a la reconnoissance, 
Qui ne souJfFrira point que mes piensers secrets 
Consultent jamais rien contre ses intérêts : 
Oui, s'il ne peut avoir plus de place en mon âme, 
Si le don de mon cœur ne couronne sa flamme , 
Au moins dois-je le prix à ce qu'il fait pour moi 
De n^en choisir point d'autre au mépris de sa foi, 
Et de faire à mes vœux autant de violence 
Que j'en fais aux désirs qu'il met en évidence. 
Sur ces difficultés qu'oppose mon devoir , 
Juge ce que tu peux te permettre d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce sont, à dire vrai, de très fâcheux obstacles. 
Et je ne sais point l'art de faire des miracles ; 
Mais je veux employer mes efforts plus puissans. 
Remuer terre et ciel , m'y prendre de tous sens 
Pour tâcher de trouver un biais salutaire, 
Et vous dirai bientôt ce qui se pourra faire. 



ï86 L'ÉTOURDI, 

SCÈNE XIII. 

HIPPOLYTE, CÉLIE. 

HIPPOXYTE. 

Depuis votre séjour, les dames de ces lieux 
Se plaignent justement des larcins de vos yeux , 
Si vous leur dérobez leurs coriquêtes plus belles. 
Et de tous leurs amans faites des infidèles : 
Il n'est guère de cœurs qui puissent échapper 
Aux traits dont à Tabord vous savez les frappe;: ; 
Et mille libertés, à vos chaînes offertes, 
Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 
Quant à moi toutefois je ne me plaindrois pas 
Du pouvoir absolu de vos rares appas , 
Si , lorsque mes amans sont devenus les vôtres , 
Unseul m'eût consolé de la perte des autres ; 
Mais qu'inhumainement vous me les ôtiez tous, 
C'est un dur procédé dont je me plains à vous. 

ClÉLIE. 

Voilà d'un air galant faire une raillerie ; 
Mais épargnez un peu celle qui vous en prie. 
Vos yeux , vos propres yeux se connoissent trop bien 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rieif; 
Ils sont fort assurés du pouvoir de leurs charmes. 
Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant en ce discours je n'ai rien avancé, 
Qui dans tous les esprits ne soit, déjà passé ; 
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Et sans parler du reste , on sait bien que Cëlie 
A causé des ^éms à Léandre et Lëlie. 

Je crois qu'étant tombé dans cet aveuglement , 
Vous yous consoleriez de leur perte aisément , 
Et trouveriez pour vous l'amant peu souhaitable , 
Qui d'un si mauvais choix se trouveroit capable. 

HIPPOLTTE, 

Au contraire, j'agis d'un air tout différent, 
Et trouve en vos beautés un mérite si grand; 
J'y vois tant de raisons capables de défendre 
L'inconstance de ceux qui s'y laissent surprendre , 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers moi Léandre a parjuré ses vœux, 
Et le vais voir tantôt , sans haine et sans colère , 
Ramené sous mes lois par le pouvoir d'un père. 

SCÈNE XIV- 

CÉLIE, HIPPOLYTE, MASCARILLE, 

MASGARILLE. 

Grande , grande nouvelle , et succès surprei^ant 
Que ma bouche vous vient annoncer maintenant. ^ 

CÉLIE. 

Qu'est-ce donc ? 

MASCARUyLE. 

Écoutez; voici sans flatterie.... 

GÉLIB. 

Quoi? 
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3IASGARILLE. 

La fin. d'une vraie et pure comédie. 
La vieille Égyptienne à l'heure même.... 

, GELIE. 

Eh bien ? 

MASCA.RILLE, 

Passoit dedans la place et ne songeoit à rien , 

Alors qu'une autre vieille assez défigurée , 

L'ayant de près au nez long-temps considérée, 

Par un bruit enroué de mots, injurieux 

A donné le signal d'un combat furieux , 

Qui pour armes , pourtant , mousquets , dagues , ou flèches, 

Ne faisoit voir en l'air que quatre griffes sèches , 

Dont ces deux combattans s'efforçoient d'arracher 

Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. 

On n'entend que ces mots : chienne, louve, bagace. 

D'abord leurs escofHons ont volé par la place , 

Et laissant voir à nu deux têtes sans cheveux, 

Ont rendu le combat risiblement affreux. 

Andrés et Trufaldin à l'éclat du murmure , 

Ainsi que force monde , accourus d'aventure. 

Ont à les décharpir eu de la peine assez. 

Tant leurs esprits étoient par la fureur poussés. 

Cependant que chacune , après cette tempête , 

Songe à cacher aux yeux la honte de sa tête, 

Et que l'on veut savoir qui causoit cette humeur ; 

Celle qui la première avoit fait la rumeur , 

Malgré la passion dont elle étoit émue , 

Ayant sur Trufaldin long-temps tenu la vue : 

C'est vous , si quelque erreur n'abuse ici mes yeux, 
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Qu'on m'a dit qui viviez inconnu dans ces lieux , 
A-t-elle dit tout haut : O rencontre opportune ! 
Oui , seigneur Zanobio Ruberti , la fortuiA 
Me fait vous reconnoître , et dans le même instant 
Que pour Votre intérêt je me tourmentois tant. 
Lorsque Naples vous vit quitter votre famille , 
J'avois , vous le savez , en mes mains votre fille , 
Dont j'élevois l'enfance, et qui , par mille traits, 
Faisoit voir dès quatre ans sa grâce et ses attraits. 
Celle que vous voyez f eette infâme sorcière , 
Dedans notre maison se rendant familière , 
Me vola ce trésor. Hélas ! de ce malheur 
Votre femme, je crois , conçut tant de douleur, 
Que cela servit fort pour avancer sa vie. 
Si bien qif entre mes mains cette fille ravie 
Me faisant redouter un reproche fâcheux, 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux : 
Mais il faut maintenant, puisque je l'ai connue , 
Qu'elle fasse savoir ce qw'elle est devenue. 
Au nom de Zanobio Ruberti , que sa voix 
Pendant tout ce récit répétoit plusieurs fois, 
Andrés ayant changé quelque ^emps de visage, 
A Trufaldin surpris a tenu ce langage': 
Quoi donc ! le ciel me fait trouver heureusement 
Celui que jusqu'ici j'ai cherché vainement. 
Et que j'avois pu voir sans pourtant reconnoître 
La source de mon sang et l'auteur de mon être ! 
Oui, mon père, je suis Horace votre fils; 
D'Albert, qui me gardoit, les jours étant finis, 
Me sentant naître au cœur d'autres inquiétudes , 
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Je sortis de Bologne ^ et, quittaiH mes études, 
Portai durant six ans mes pas en divers lieux , 
Selon que me poussoit un désir curieux : 
Pourtant, après ce temps ^ une secrète envie 
Me pressa de revoir les miens et ma patrie : 
Mais dans Naples, hélas ! je ne vous trouvai plus, 
Et n'y sus votre sort que par des bruits confus : 
Si bien qu'à votre quête ayant perdu mes peines , 
Venise pour un temps borna mes courses vaines; 
Et j'ai vécu depuis , sans que de ma maison 
J'eusse d'autres clartés que d'en savoir le nom.^ 
Je vous laisse à juger si, pendant ces affaires, 
Trufaldin ressentoit des transports ordinaires. 
Enfin, pour retrancher ce que plus à loi$ir 
Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir, 
Par la confession de votre Égyptienne, 
Trufaldin maintenant vous reconnoît pour sienne; 
Andrés est votre frère; et comme de sa sœur 
Il ne peut plus songer à se voir possesseur , 
Une obligation qu'il prétend recoonoître , 
A fait qu'il vous obtient pour épouse à mon maître 
Dont le père, témoki de tout l'événement, 
Donne à cet hy menée un plein consentement; 
Et pour mettre une joie entière en sa famille, 
Pour le nouvel Horace a proposé sa fille. 
Voyez que d'incidens à la fois enfantés. 

ciéLii!:. 
Je demeure immobile à tant de nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous viennent sur mes pas , hors les deux championnes, 
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Qui du combat encor remettent leurs personnes. 
Léandre est de la troupe , et votre père aussi. 
Moi , je vais avertir mon maître de ceci, 
Et que , lorsqu'à ses vœux on croit le plus d'obstacle , 
Le ciel en sa foveur produit comme un miracle. 

2 ( Mascarille sort. ) 

HIPPOLYTE. 

Un tel ravissement rend mes esprits confus, 
Que pour mon propre sort je n'en aurois pa$ plus. 
Mais les voici venir. 

SCÈNE XV. 

TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, CÉLIE, 
HIPPOLYTE, LÉANDRE, ANDRÉS. 

TRUFALDIW. 

Ah , ma fille I 

C^LIE. 

Ah , mon père I 

TRDFALDIW. 

Sais-tu déjà comment le ciel nous est prospère ? v 

CéLTE. 

l'en viens d'entendre ici le succès merveilleux. 

HIPPOLTTE, àLéaodre. 

En ^ain vous parleriez pour excuser vos feux, ' 
Si j''ai devant les yeux ce que vous pouvez dire. 

LIÉANDRE. 

Un généreux pardon est ce que je désire : 
Mais j'atteste les çieux, qu'en ce retour soudain 
Mon père fait bien moins quç mon propre dessein. 
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Al^DRiS, àCélie. 

Qui l'auroit jamais cru que cette ardeur si pure 
' Pût être condamnée un jour par .la nature ! 

Toutefois tant d'honneur la sut toujours régir, 
Qu'en y changeant .fort peu je puis la retenir. 

GJÉLIE. 

Pour moi, je me blâmois, et croyois faire faute 
Quand je n'avois pour vous qu'une estime très haute. 
Je ne pouvois savoir quel obstacle puissant 
M'arrêtoit sur un pas si doux et si glissant , 
Et détournoit mon cœur de T^veu d'une flamme 
Que mes sens s'efforçoient d'introduire en mon âme. 

TRUFALDÎN, à Célic. 

Mais en te retrouvant, que diras-tu de moi, 

Si je songe aussitôt à me priver de toi. 

Et t'engage à son fils sous les lois d'hyménée ? 

G^LIE. 

Que de vous maintenant dépend ma destinée. 

/ SCÈNE XVI. 

TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, CÉUE, 
fflPPOLYTE, LÉLIE, LÉANDRE, ANDRÉS, 
MASCARILLE. 

MASCARILLE, à L«Ue. 

VOYOWS si votre diable aura bien le pouvoir 
De détruire à ce coup un si solide espoir; 
Et si, contre l'excès du bien qui nous arrive. 
Vous armerez encor votre imaginative. 
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Par un coup impr^ru des destins les plus doux , 
Vos vœux sont couronnés ^ et Célje est à vous. 

XÉLIE. 

Croirai-je que du cieHa puissance absolue.... 

TRUFALDIN. 

Oui , mon gendre , il est vrai. 

PAirnoLFE. 

La chose est résolue. 

AïfDRléS, â Lëlie. 

Je m'acquitte par là de te que je vous dois. 

L É L 1 E , à Mascarille. 

Il faut que je t'embrasse et mille et mille fois« 
Dans cette joie.... 

MASCARILLE. 

Ahi ! ahi ! doucement , je vous prie. 
Il m'a presque étouffé. Je crains fort pour Célie , 
Si vous la caressez avec tant de transport; 
De vos embrassemens on se passeroit fort, 

TRUFALDIK, à Lélic. 

Vous savez le bonheur que le ciel me renvoie ; 
Mais puisqu'un même jour nous met tous dans la joie. 
Ne nous séparons point qu'il ne soit terminé, 
Et que son père aussi nous soit vite amené. 

MASCARILLE. 

Vous voilà tous pourvus. N'est-il point quelque fille 
Qui put accommoder le pauvre Mascarille ? 
A voir chacun se joindre à sa chacune ic^, 
J'ai des démangeaisons de mariage aussi. 

I. i3 
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ANSELME. 

Tai ton fait. 

HASGARILLE. 

Allons donc; et que les cieux prospères 

■ 

Nous donnent des enfans dont nous soyons les pères. 



. FIN SE l'étourdi. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE II. 

' Dis n les plus cruels et plus durs sentîmens 

Ont rien d'impénétrable à des traits si charmutt. 

Povft dire est"^ un cœur assez dur pour ne pas l'aimer? 
Le sens de ces deux Ters mal ëerita se présente difficilement. 

* Dedans un rang si bas. 

M. de Voltaire, dans son éditioh de Corneille ^ dit qu'on 
ne peut employer le mot dedans que dans un sens absolu , 
et que ce fut totQours un solécisme de lui donner un ré- 
gime. liC Dictionnaire de l'Académie Françoise dit ^u*il est 
quelquefois préposition , comme dans cet exemple : Il passa 
par dedans la ville; mais qu'on ne remploie guère de la 
sorte que dans cette pbrase. 

^ n est avec Anselme en parole pour vous,' 
Que de son Hippolyte on tous fera l'époux. 

On ne dit point être en parole que y etc. 

^ EUe n'est pas fort bonne , et tous deTneÊ tâcher. 

La prononciation dm mot devriez en deux syllabes devott 
être bien di€6^ile , ainti que celle de meurtrier, sanglier ^ ou- 
vrier^ tablier^ et touf ces mots ont aujourd'hui trois syllabes. 
Il paroit quç le$ poètes leur dpnnoient ^ du temps de Mo- 
Hère, l'étendue dont ils aboient besoin. Comeillei daus le Cid, 
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aToIt été le premier à donner ^rois syllabes au mot metw^ 
trier y et lès remarques de l'Académie sur cette tragédie lui 
«n firent un reproche. Il falloit que l'oreille fàt alors peu 
délicate. Voyez le Geôlier de soi-même par Th. Corneille , 
en 1655, acte ii^ scène t. Un cruel sanglier eût terminé -vos 
jours. Quelques vers après ^Jodelet répond : Ai-je autrefois 
aimé la chasse du sanglier? Voilà le même mot employé 
dans la même scène pour deux et pour trois syllabes. Mo- 
lière lui-même avoit dit plus haut : Comme vous voudriez 
manier ses ducats; et Scarron : Mais me voudriez-vous bien 
croire; Épitre à madame de Hautefort. 

Ce n'est pas sans étonnement que nous venons de retron- 
Ter le mot de sanglier dt deux syllabes dans l'excellente tra- 
duction des Géorgiques de Virgile, par M. l'abbé Delille, 
iiv. ili , p. io3 de la petite édition , Livrer du fier sanglier un 
assaut courageux. En supprimant l'épithète àefier, ce tra- 
ducteur si estimable eût évité une prononciation dure et qui 
n'est plus d'usage. • 

if. B. Dans l'édition de 1681^ faite par La Grange et 

Vinoty deux amis de Molière, on remarque quatre vers qui 

se snpprimoient dans cette scène , disent les éditeurs, du 

vivant de l'auteur même. Ils commencent par ces mots : Ma 

foiyj*en suis d'avis j que çespenards chagrins, etc. 

^ J'en fl^ngeois une. 

On ne dit point je songeois une ruse ; on dit songer à 
quelque chose, 

* Parlez avec Anselme. 

Molière eût dit en pro^e^ parlez à Anselme ^ mais la ren- 
contre des deux a étoit impraticable en vers. 

7 Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave. 

Il faut ne vous prévienne et ne vous brave. C'est sur une 
pareille^ faute de Racine ,' dans Bérénice, scène v , acte v , 
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de larmes , que 
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r&bb^ Desfontaînes a dit que ces traces de la liberté poé-^ 
tique lui faisoient plaisir. 

SCÈNE III. 

' Je puis vous assurer que c'est sans mon congé. 

Le mot congé n'est plus d'usage aujourd'hui pour signi- 
fier />er/n^JJ^b«• Le Dictionnaire de V Académie Françoise ne 
cite qu'une phrase proverbiale où ce mot est encore pris 
dans cette vieille acception : Pour boire ^e Vécut et coucher 
dehors y on n'en demande congé à personne. 

■ ^ SCÈNE IV. 

^ Monsieur , je suis, tout vôtre. 

On diroit aujourd'hui Je vous suis tout dévoué, je suis tout 

a vous, 

SCÈNE V. 

'^ . De pem> que ma présence encor soit criminelle. 
Il fatidroit ne soit encor, 

SCÈNE VL 

' ' Anselme , mon mignon , crie-t-elle k toute heure. 

.Le mot crie ne peut entrer dans un vers que suivi d'une 
voyelle. 

** - Ce visage est encor fort mettable ; 

S'il n'est pas des plus beaux , il est des agréable. 

Pointe^ quolibet^ jeu de mots. Il faut tenir compte à 
Molière de ce que , dans un temps où tous les genres de la 
littérature en étoient ini^ctés, il n'en a fait qu'un usage très 
rare , et de ce qu'il a placé i:elui-ci dans* la bouche d'un 
valet. 

'' é Elle est sotte de vous. 

Il faudroit aujourd'hui 9 elle ^st folle de vous. 

'* Qu'après vous payerez, si cela Paccommode. 

Payerez en trois syllabes ^ licence du temps. Ce n'est pas 
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ce qu'il falloit imiter de Molière, et c'est pourtant ce qu'a 
fait l'auteur de l'École des amis, acte v, se. vi : Ilm*€Ùmey 
il payera bien cher sa perfidie, 

- ■* Qu'elle garde toujours Tftrdeur de me yoir sien. 

Mauvaise tournure , vers négligé. Osons le dire , ce n'est 
plus du françois. 

SCÈNE VIIL 

' * n y a dans cette scène une remarque à faire plus essen- 
tielle que des observations grammaticales. C'est que Lélie , en 
apprenant que Mascarille avoit destiné à son service la bourse 
d'Anselme , convienne qu'il a eu tort de la rendre : S'U est 
ainsi, j'ai tort , dit-il. Molière , en cet endroit , blesse les 
mœurs du théâtre ; mais il faut remarquer que , dans les 
sujets de comédie qu'il a tirés de son propre fonds, on 
trouvera peu de semblables reproches à lui faire. Il a été 
trop imité sur ce défaut par Regnard , surtout dans le Le- 
gataire , dont l'intrigue et le personnage d'Ëraste sont abso- 
lument contre les bonnes mœurs. 

SCÈNE IX. 

*' Vous me voudriez encor payer pour précepteur. 

Molière , qui , dans la scène seconde , a employé ce mot 
voudriez en trois syllabes, ne lui en donne ici que deux, 
parce qu'il y avoit encore peu de règles fixes de s|>n temps. 

SCÈNE X. 

'* Pour rompre cet achat où tu pousses si bien. 

Oii pour auquel. On étoit loin de ces distinctions du 
temps de Molière. 

'0 La mouche tout d'un eoup à la tête vous monte. 

Imitation de la phrase italienne sdiir le màscke al nâso. 
On dit proverbialement en fr&nçois , qu'un homme est tendre 
aux mouches^ qu'il prend la mouche, que la mouche le 
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pique f pour exprimer qu'il est trop sensible y^qu'il se pique, 
qu'il se fâche mal à propos. 

'^ Gomme quand il peut yoîti etc. 

Ce n'est point ainsi que Molière a écrit depuis. 

SCÈNE XI. 

" Sans que mon bon génie au-devant m'a poussé, 

pour si mon bon génie ne m'eût poussé eut-clevanL Cette toui^ 
nure n'est plus franêoise; )e ^ue peut stdyre la particule 
scmSf dans un autre cas, il m'en croira sans que j'en Jure ; 
et l'on voit que ce senS est tirés éloigné de celui de Molière. 

** Quand nous serons à dix , nous ferons uite croix. 

Ce proverbe vient peut-étte de ée que , pouïr marquer dix 
en chiffre romain , oh fait ce qu'on appelle tUlé c]^oix de saint 
André 9 ou croix de Bourgogne, X. 

ACTE IL , 

SCÈNE L 

' En de nouveaux périls viens de m^embafrassèr. 
Il falloitye viens, 

* Votre père fait voir une paresse extrême 

A rendre par sa mort tons vos désirs contens. 

Ces deux vers blessent encore la bienséance et les mœurs 
théâtrales sur lesquelles on jugera toujours celles de la na- 
tion. Lélie devroit s'indigner de cette idée de Mascarille > 
et Léiie oublie liiéme de s'en plaindre* Molière eût été moins 
utile aux mœurs qu'il ne l'est deVenti ^ s'il eût commis sou- 
vent de pareilles fautes. 

^ Que les ouvriers qui sont apfès son édifice. 

Comment l'acteur pouvoit-il prononcer le mot ouvriers 
en ^evLX syllabes ? qui sont après son édifice , pour dire qui 
travaillent à son édifice. 
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SCÈNE IL 

* Si Taniour est au crime une assez belle excUse. 

Le mot de crime emporte une idée si forte qu^il rend 
cette maxime odieuse , et du genre de celles qu'on ne peut 
se permettre sans priver Tart du théâtre de Tayantage p^ 
cieux qu'il a d'être une école publique de bienséances. 

' * Je les vois en parole. 

On peut dire,ye les vois en conversation, mais non pas 
enparole, 

SCÈNE IIL 

^ A faire un vilain ponp ne ine l'allât semondre. 

Le mot semondre est vieux et peu d'usage. Il se trouve 
cependant encore dans la dernière édition du ZVc^Èb/z^âir^ 
de l'Académie y qui dit qu'il vieillit. 

' Que son bien la plupart n'est point en ces quartiers ; 

pour dire que la plus grande partie de son bien n'est 
point, etc. II. y a grande apparence, malgré ce que dit 
M. de Grimarest, que Molière avoit une facilité d'écrire 
dont il abusoit quelquefois. 

^ n voudroit vous prier , ensuite de l'instance ^^ 
D'excuser, etc. 

Style embarrassé, JS'/i^ttiVe de l'instance, d* excuser ^ ne s'ei^- 
tend pas. 

SCÈNE IV. 

' ^ On n'a point pour la mort de dispense de Rome. 

€e vers est rempli de sel et de 'naïveté; il népass^x)ît 
peùt-^étre pas aujourd'hui. On ne le remarque que pour 
donner une idée des entraves du théâtre moderne. 

Cet acte , jusqu'à la scène septième, est imité d'un conte 
d'Eutrapel* Les différens auteurs qui ont écrit sur le théâtre 
remarquent, bien que la comédie du Deuil, que Th. Cor- 
neille donna sous le nom d'Hauteroche;| quinze ansaprèa» 
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étoit tirée du même contenr ; mais comment n'ont-ils pas 
observé que Corneille ne faisoit que représenter le même 
tableau , les mêmes détails qu'aToit offerts Tacte second de 
l'Étourdi? Ce que Molière emprunte d'Ëutrapel est une ri- 
chesse pour le théâtre; ce que Th. Corneille osa refaire après 
Molière est au moins une superfluité. Sans doute on jouoit 
peu cette première comédie de Molière lors des représenta- 
tions du Deuil ^ puisque cette dernière eut beaucoup de 

succès. 

SCÈNE V. 

9 J*ai prou de ma frayeur. 

Ce mot prou signifie assez, beaucoup* Il est vieux , dit le 
Dictionnaire de V Académie Françoise; il n'a d'usage qu'en 
cette manière de parler familière, peu ou prou y ni peu ni 
prou, 

« Un mauvais mot , dit Vaugelas , parce qu'il est aisé à 
a remarquer , fait plus de tort qu'une fausse pensée , quoi- 
« qu'il n'y ait aucune comparaison à faire de l'un à l'autre. » 

SCÈNE VIL 

' ^ La fin de cette scène septième est d'un comique tri- 
vial , et d'un dialogue puéril qui dégrade le personnage de 
l'Étourdi. 

ACTE III. 

SCÈNE L 

' On retranchoit dans cette scène , du temps de Molière, 
huit vers. Les quatre premiers commençant par Tu vois 
qu'à chaque instant, etc. , et les quatre autres par Cepen» 
fiant notre affaire , etc, 

SCÈNE IL 

' Monsieur, j'ai perdu temps, etc. 

Il faudroitpour l'exactitude grammaticale, 7 W/>er/ftfmo7^ 
temps. 
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' Est si bien imprimé de ce conte badin. 
On n'est pas imprimé d'un conte, on en est touché , frap- 
. pëy etc. On dit métaphoriquement qu'un conte y une histoire, 
s'impriment dans la mémoire. 

SCÈNE IV. 

^ Et loi calomnier la plus rare yertu. 
On n'écrit pas calomnier à qu€lqu*an, 

SCÈNE V. 

*' Qu'à tirer on teston, s'il falloit le donner. 

En i5i3 oh fit des' testons et des demî-testons. Le teston 
Taloit lo sols tournois, le demi-teston 5 sols tournois; le 
marc d'argent étoit à la livres lo sols. Ces nouvelles es- 
pèces furent appelées testons à cause de la tête de Louis xii 
qui y étoit représentée. Cette monnoie d'argent subsista jus- 
qu'à Henri m, qui leur substitua les pièces de ao sols , mais 
le mot s'étoit conservé sans doute dans le peuple , puisque 
Mascarille en fait usage. 

^ Du temps de Molière , on suppiimoit dans cette scène 
quatre vers commençant par La vision le choque , etc, ; ces 
vers peu soignés avoient paru inutiles. 

SCÈNE VII. 

' Autre retranchement, indiqué dans l'édition de 1682, 
de quatre vers commençant par Croyez que Je mets bien mon 
adresse, etc. Ce retranchement étoit très nécessaire. Masca- 
rille est seul sur le théâtre : à qui pouvoit- il s'adresser en 
disant Croyez ? On en supprimoit encore, quatre autres 
commençant par Puisque par son dessein , etc. 

SCÈNE XL 
* O les plaisans robins ! 
Ce tenne de robia sigoifioit autrefois un facétieux, un 
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plaisant. Voyez le Dictionnaire de Monet. Robineriey dans 
celui de Gotgraye , signifie plaisanterie. 

9 .... Ouyrez-leur pour jouer un momon. 

Le momon est une somme d'argent que des gens masqués 
iouoient sans parler. C*est un défi au jeu de dés porté par 
des masques y dit le Dictionnaire de l'Académie, MêlfA9ç en 
grec signifie lanfa , masque. £n Sicile y on appelle un fou 
momaty à cause des extravagances des masques. 

Et ni plus ni moins que des masques 
Qui Tiennent de perdre un momon« 

(ScAEEOHy Gigtmtomachie , chant rv.) 

SCENE* XIIL 



lO 



Elle TOUS fait présent de cette cassolette. 
Fi! cela sent mauTais, etc. 

Cet acte se termine par une grossièreté digne des farces 
italiennes. Nous avons payé quelquefois bien cher notre goiit 
pour la littérature d'un pays où les arts perdus s'étoient 
remontrés. 

ACTE IV. 

SCÈNE I. 

' Aussi crois ^ si jamais je suis dans la puksftnee, 

pour dire, si jamais je me trouve en état de te récompenser. 
Vers négligé. Molière a dit depuis tout ce qu*il a voulu dire , 
mais il falloit qu'il le voulût ; et lorsqu'il écrivit l'Étourdi 
la poésie françoise.avoit encore p^u de règles et de modèles. 

* Des biais qu'on doit prendre , etc. 

Voilà de ces mots dont les poètes disposoient à leur gré ; 
aujourd'hui, biais n'a. qu'une syllabe. 

^ La troupe de Molière supprimoit , dans cette scène , 
quatre vers commençant par Puis être h leur famille , etc, ; 
c'étoit pour abréger ce morceau de Mascarilie déjà fort long. 
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^ S'il connoît qu*il m*a vtr, 

pour dire 9 s'il se souvient de m'avoir vu. Négligence. 

SCÈNE III. 

' Âh ! vous ayez plus faim que vous ne pensez pas. 

Pas est de trop dans ce vers y et ne sert qu'à la rime ;; 
Molière étoit bien loin de retomber dans cette faute lors* 
qu'il fit dire à Martine des Femmes savantes : 

De pas mis ayec ne tu fais la récidive. 

Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 

SCÈNE IV. 

* Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour. 

Qu'est-ce qu'un amour qui dans une nuit éclate au jour? 
Il faut se souvenir que Molière n'eut jamais un moment à 
donner à la révision de ses ouvrages. 

SCÈNE V. 

7 Dans cette scène on voit avec peine Tamour de Lélfe 
comparé à de la bouillie. Cela se rètranchoit du temps de 
Molière , suivant l'édition de 1 68a ^ qui devroit toujours 
guider nos acteurs. On supprimoit encore dans cette scène 
quatre autres vers commençant par jPomt moi. J'en ai souf- 
fert. On ne voit pas la raison du retranchement de ces der- 
niers vers. Ils renferment une comparaison très heureuse. 

' Vous buviez sur son reste , et mcmtriez d'affecter. 

En disant et vouliez affecter , Molière eût évité la pronon- 
ciation dure de montriez en deux syllabest 

SCÈNE VIII. 

» Voilà , voilà que c'est de ne voir pas Jeannette. 

La grammaire veut 7)oilà ce que c'est y et il étoit aisé à 
Molière de dire : Et voilà ce que c'est de ne pas. voir /ean^ 
nette. 
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*^ Je ne sais sî souvent vous jouez au piquet. 

Hais au moins faites-vous des écarts admirables. 

Ce jeu de mots, est dans ]^ bouche de Mascarille, et c'esC 
une plaisanterie de l'auteur italien , ainsi que presque toutes 
celles de ce genre. IVous remarquerons ici en passant que 
les quolibets et les pointes, cette misère de Tesprit qii'on 
appelle le génie des sots, recommencent parmi nous à em- 
poisonner nos jolis soupers , sous le nom de charades , de 
calembours, etc. 

" .... Si TOUS y manquez, yotre fièvre quartaine. 

Expression italienne. On lit dans VMyDOcrite de TArétin , 
acte II 9 scène xviii , la quartana che t*uccida ! Rabelais en 
fait usage Liv. v, chap. xiii, Or çà tes* fortes fièvres quar- 
taines qui te puissent épouser. Le commentateur cite à ce 
propos Alain Chartier, dans son livre des Quatre Dames : 

De fièvre quartaine épousée 
Soit telle merdaille. 

SCÈNE IX. 

^* Les six derniers vers de cette scène ne se récitoient 
plus du temps de Molière. 

ACTE V. 

SCÈNE IIL 

' ANnRis tombe des nues dans cette scène. Ce. qu'il y dit 
est peu vraisemblable , fort long et fort obscur. C'est le dé- 
faut de ces intrigues d'esclaves, à la manière des anciens; 
elles ne peuvent être dans nos mœurs. 

SCÈNE VIL 

' Eli bien ! ne voilà pas mon enragé de maître ! * 

H nous va faire encor quelque nouveau bicétre. 

Il faut au premier vers ne voilà^t-ilpas. A l'égard du mot 
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de hicêtre , dont il seroit impossible aujourd'hui de se servir 
dans ce sens , c'est une vieille eipression qui sîgnifioit mal- 
heur. 

A mesure qu'on avancera dans la lecture de Molière , on 
aura moins de choses d'un si mauvais goût à lui reprocher. 

Bicétre est une maison de force où l'on enferme lés filoux, 
les mendians et les fous. Ce mot vient par corruption du nom 
de Wincestery dont l'évéque fit bâtir ce château en 1290. 

Ménage dit qu'au rapport d'André Duchesne ce ^château 
étoit nommé anciennement la Grange aux Gueux; mais Mé- 
nage devoit lire la Grange aux Queux y Coqui^ cuisiniers , 
ce qui est fort différent : ce château de Wincester fut dé- 
truit , sous Charles vi , par Goîs , un des bouchers de Paris 

« 

qui entrèrent dans le parti du duc Jean de Bourgogne. U 
appartenoit alors au duc de Berri. 

SCÈNE XIL 

^ On ne conçoit pas que Célic, -emmenée par Andrés, qui 
doit craindre de la perdre de vue , se trouve ici seule avee 
Mascarille. 

SCÈNE XIV. ^^ 

4 Le dénoùment , comme on Ta dit , eit pénible et peu vrai- 
semblable. Ce récit de Mascarille est écrit plaisamment et 
avec rapidité y il annonce toutes les reconnoissances faites 
et à faire ; mais la gaité de ce récit n'en justifie pas la fable 
trop éloignée de la vraisemblance. 

Dsns ce récit on retranchoit, suivant l'édition de lôSa, 
que nous suivons exactement à cet égard , d'abord quatre 
vers commençant par Qui pour armes, etc. Ensuite seize vers 
de suite commençant j^ar Mejait vous reconnottre, eâ:, , et 
seize autres encore commençant par Oui y mon père, je 
suis y etc. Ce récit , avant ces retranchemens , étoit d'une lon- 
gueur fatigante. 

On supprimoit de plus les quatre premiers vers de la 
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dernière scén« , commençant par Voyons si votre diable^ etc. 

Cette pièce, ^it M. de Voltaire, eut plus de succès que 
le Misanthrope ^ VAmre et les Femmes savantes. C'est, dit-il 
que la réputation de Molière ne faisoit pas encore d'om- 
brage. On ajoutera à cette décision que la pièce de V Étourdi 
parle romanesque et l'embarras de l'intrigue, différoit moins 
des comédies du temps où elle parut, que les trois chefs- 
d'œuvre cités par M. de Voltaire. D'ailleurs, il faut bien que 
le succès de V Étourdi n'ait pas été si grand qu'on le dit 
puisque ce fut à la fin du même mois de décembre qu'on vit 
paroître le Dépit amoureux^ 

Il s'en faut bien qu'on ait observé ici toutes les fautes et 
toutes les négligences de style de cette pièce. C'est sur les 
vrais chefs-d'œuvre de Molière qu'on a cru devoir porter 
un coup d'œil plus attentif. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



SUR 



LE DEPIT AMaUREUX. 



Cette cômëdie en viers et en cinq actes parut pour la 
première fois àBéziers, en i654, lorsque M. le prince 
de Conti, qui avoit été compagnon d'étuAes de Molière, 
et qui alors et oit bien loin d'écrire contre 1 art drama- 
tique, tenoit les états du Languedoc; ^Ue fiit depuis 
donnée à Paris , sur le théâtre du Petit-Bourbon , à la 
fin de décembre ï658. 

Il y a grande apparence que Molière, qui depuis peu 
de temps couroit la province , avoit dans son porte- 
feuille , avant de se faire chef de troupe , et la comédie 
de d'Etourdi y et celle du Dépit amoureux y qu'il avoit 
pu composer pendant les troubles de la Fronde , car 
on ne sait absolument ce qu'il faisoit alors. Heureux 
l'homme de lettres qui se laisse ignorer pendant ses 
premières années ! c'est dans ces temps d'obscurité 
qu'il fait paisiblement l'utile amas des richesses qu'il 
doit étaler un jour. On doit le faire remarquer ici : 
Molière avoit trente-trois ans lorsqu'il donna sa pre- 
mière comédie à Lyon. 

Les différens auteurs qui ont parlé du Dépit anwu- 
reux ne mettent pas cette comédie au rang des bonnes 
pièces de Molière , et il faut convenir avec eux qu'elle 
n'annonçoit point encore le peintre de nos mœurs , et 
qu'elle est aussi négligemment écrite que VEtourdi, 
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Cependant il y a peu d années où nous ne voyions 
quelques représentations de cet ouvrage, parce qu'il 
offre en plus d'un endroit , et cette gaîté dont Plante 
avoit donné des leçons à Molière , et cet examen heu- 
reux du cœur humain qui lui étoit si naturel , et ce 
comique brillant et facile qui mettra toujours son 
dialogue au-dessus de celui de tous nos écrivains de 
théâtre. • 

L. Riccoboni, dans ses Observations, indique deux 
sources où Molière puisa Fidée de cette seconde co- 
médie. La première est une pièce àxiBon Theâtrey dit-il , 
intitulée Flnterressey di Nicolo Secchiy et Tautre est un 
ancien canevas, sous le nom de Sdegni amorosL 

Le titre de cette dernière farce inconnue pourroit 
faire supposer qu'il y étoit question de tracasseries 
d'amans , et par conséquent du plus agréable objet du 
Dé^t amoureux; mais on n'en trouve pas un mot dans 
la pièce du Bon Théâtre , dans F Interesse du Secchi. 
Molière ne put emprunter de ce dernier que ce gui 
rend la fable de sa comédie trop compliquée et trop 
étrangère à nos usages. 

L'ouvrage du Secchi a donc fourni à notre auteur 
le roman peu naturel d'Ascagne , sa supposition invrai- 
semblable, et son mariage secret moins croyable 
encore. 

L'exemple de Molière n'auroit pas dû autoriser un 
de nos auteurs à prendre pour fond d'une intrigue 
dramatique un pareil mariage , où Tun des conjoints 
est dans l'erreur sur la personne à laquelle il est uni *. 
Il est vrai qu'il est plus aisé de n'imiter des grands 
hommes que leurs fautes. ' 

' Voyez V Époux par supercherie. 
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Les scènes charmantes de Lucile et d*Eraste rachè- 
tent bien , à la vérité , le vice de Tintrigue , et elles ne 
doivent rien au Secchi. Flaminio et Virginia , qui sont 
dans la pièce du poète italien ce que Lucile et Éraste 
sont dans Touvrage de Molière , n'ont pas mendie une 
seule scène ensemble. 

On a remarqué que ces scènes, de dépit , toujours 
sûres du succès, sont une imitation de l'ode d'Horace , 
Donec gratus eram y et Molière est le premier qui ait 
fait passer ce tableau charmant sous nos yeux ; on la 
beaucoup imité depuis, et c'est aujourd'hui ce qu'on 
appelle un lieu commun. 

En convenant que Molière doit au Secchi le fond de 
sa pièce, ce n'est pas dire qu'il en a emprunté Tordre, 
l'arrangement , le développement, ni le» idées, et en- 
core moins le dialogue. Molière sera toujours un mo- 
dèle à proposer aux imitateurs ; il ne se traîne point 
sur les traces de son original ; il s'élance de ses propres 
forces, et:'bientôt il le laisse loin de lui. C'est le cas 
d's^pliquer ici ce que dit si ingénieusement M. de 
Voltaire des imitations du grand Corneille : « Cinq ou 
«six endroits touchans, mais noyés dans la foule des 
« irrégularités de Guilem de Castro , furent sentis par 
« ce grand homme , comme on découvre un sentier 
a couvert de ronces et d'épines. » 



PERSONNAGES. 

^ ALBERT, père de Lucile et d'Ascagne. 
POUDORE , père de Valère. 
LUCILE, fille d'Albert. 

ASCAGNE, fille d'Albert, déguisée en homme. 
ÉRASTE, amant de Lucile. 
VALÈRE, fils de Polidore. 
MARINETTE, suivante de Lucile. 
FROSINE, confidente d'Ascagne. 
MET APHRASTE , pédant. 
GROS-RENÉ, valet d'Éraste. 
MASCARILLE , valet de Valère. 
LA RAPIÈRE, breteur. 



La scène est a Parts. 
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COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veux-tu que je te die * ? une atteinte secrète 
Ne laisse point mon âme en une bonne assiette; 
Oui, quoi qu'à mon amour tu puisses repartir. 
Il craii^t d'être la dupe, à ne te point mentir. 
Qu'en faveur d'un rival ta foi ne se corrompe , 
Ou du moins , qu'avec moi , toi-même on ne te trompe. 

OROS-RENJÊ. 

Pour moi 9 me soupçonner de quelque mauvais tour, 

Je dirai , n'en déplaise à mcmsieur votre amour. 

Que c'est injustement blesser ma prud'hommie. 

Et se connoître mal en physionomie. 

Les gens de mon minois ne sont point accusés 

D'être , grâces à Dieu , ni fourbes , ni rusés. 

Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens gûères, 
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Et suis homme fort rond de toutes les manières. 
Ppur que Ton me trompât, cela se poùrroit bien, 
Le doute* est mieux fondé; pourtant je n'en crois rien. 
Je ne vois point encore, ou je suis une béte. 
Sur quoi vous avez pu prendre martel en tête. 
Lucile, à mon avis , vous monti*e assez d'amour ; 
Elle vous voit, vous parle, à toute heure du jour; 
Et Valère , après tout , qui cause votre crainte , 
Semble n'être à présent souffert que par contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvei^t d'un faux espoir un amant est nourri , 

Le mieux reçu toujours n'est pas le plus chéri ; 

Et tout ce que d'ardeur font paroître les femmes, 

Parfois n'est qu'un beau voile à couvrir d'autres flammes. 

Yalère enfin, pour être un amant rebuté, 

Montre depuis un temps trop de tranquillité ; 

Et ce qu'à ces faveurs, dont tu crois l'apparence, 

Il témoigne de joie ou bien d'indifférence. 

M'empoisonne à tous coups ' leurs plus charmans appas, 

Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas, 

Tient mon bonheur en doute , et me rend difficile 

Une entière croyance aux propos de Lucile. 

Je voudrois , pour trouver un tel destin bi^n doux , 

Y voir entrer un peu de son transport jaloux , 

Et sur ses déplaisirs et son impatience , 

Mon âme prendroit lors une pleine assurance. 

Toi-même penses-tu qu'on puisse, comme il fait, 

Voir chérir un rival d'un esprit satisfait ? 

Et , si tu n'en crois rien , dis-moi , je t'en conjure , 

Si j'ai lieu de rêver dessus ^ cette aventure. 
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Peut-être que son cœur a changé de désirs , 
Conooissant qu'il poussoit d'inutiles soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque par les rebuts une âme est détachée, 
Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée, 
Et ne rompt point sa chaîne avec si peu d'éclat 
Qu'elle puisse rester en un paisible état. 
De ce qu'on a chéri , la fatale présence 
Ne nous laisse jamais dedans ^ l'indifférence ; 
Et , si de cette vue on n'accroît son dédain , 
Notre amour est bien près de nous rentrer au sein : 
Enfin, crois-moi , si bien qu'on éteigne une flamme , 
Un peu de jalousie occupe encore une âme ; 
Et l'on ne sauroit voir, sans en être piqtié , 
Posséder par un autre un cœur qu'on a manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour moi , je ne sais point tant de philosophie ; 

Ce que voyent mes yeux , franchement je m'y fie, 

Et ne suis point de moi si movtel ennemi , 

Que je m'aille affliger sans sujet ni demi. ^ 

Pourquoi subtiliser^ et faire le capable 

A chercher des raisons pour être misérable? 

Sur des soupfons en l'air je in'irois alarmer? 

Laissons venir la fête avant que ^ la chômer. 

Le chagrin me paroît une incpmmode chose ; 

Je n'en prends point, pour moi , sans bonne et juste cause; 

Et mêmes ^ à mes yeux cent sujets d'en avoir 

S'offrent le plus souvent , que je ne veux pas voir. 

Avec vous en amour je cours même fortune , 
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Celle que vous aurez me doit être commune; 

La maîtresse ne peut abuser votre foi , 

A moins que la suivante en fasse ^ autant pour moi : 

Mais j'en fuis la. pensée avec un soin extrême. 

Je veux croire les gens , quand on me dit, je t'aime; 

Et ne vais point chercher , pour m'estimer heureux, 

Si Mascarille ou non s'arrache les cheveux. 

Que tantôt Marinette endure qu'à son aise 

Jodelet par plaisir la caresse et la baîse , 

Et que ce beau rival en rie ainsi qu'un fou , 

A son exemple aussi j'eq rirai tout mon soûl ; 

Et l'on verra quj rit avec meilleure grâce. 

ERASTE. 

Voilà de tes discours. 

GROS-REVJÉ. 

Mais je la vois qui passe. 

SCÈNE li, 

ÉRASTE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 

GROS-RENE. 

St, Marinette? 

MARINETTE. 

Oh , oh ! que fais-tu là ? 

GROS-RENÉ. 

Ma foi , 
Demande , nous étions tout à l'heure sur toi. ^ 

MARINETTE. 

Vous êtes aussi là , monsieur ! Depuis une heure 
Vous m'avez fait trotter comme un basque , ou je meure. 
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GROS-RKiré. 

V 

A moins que Yalère se pende ^ *^ 
Bagatelle, son cœur ne s'assurera point. * 

MARINETTE. 

Comment ? 

GROS-RENÉ. 

Il est jaloux jusques en un tel point. '^ 

MARINETTE. 

De Valère ? Ah, vraiment , la pensée est bien belle ! 
Elle peut seulement naître en votre cervelle. 
Je vous croyois du sens, et jusqu'à ce moment 
J'avois de votre esprit quelque bon sentiment : 
Mais, à ce que je vois, je m'étois fort trompée. 
Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée ? 

GROS-RENJÎ. 

Moi, jaloux? Dieu m'en garde, et d'être assez badin 
Pour m'aller emmaigrir avec un tel chagrin. 
Outre que de ton cœur ta foi me cautionne , 
L'opinion que j'ai de moi-même est trop bonne 
Pour croire auprès de moi que quelqu'autre te plût. 
Où diantre pourrois-tu trouver qui me valût ? 

MARINETTE. 

En effet, tu dis bien ; voilà comme il faut être. 
Jamais de ces soupçons qu'un jaloux fait paroître ; 
Tout le fruit qu'on en cueille est de se mettre mal, 
Et d'avancer par là les desseins d'un rival. 
Au mérite souvent de qui l'éclat vous blesse , 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une maîtresse ; 
Et j'en sais tel , qui doit son destin le plus doux 
Aux soins trop inquiets de son rival jaloux. 
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Enfin, quoi qu'il en soit, témoigner de Tombrage, 
C'est jouer en amour un mauvais personnage, 
Et se rendre , après tout, misérable à crédit : 
Cela., seigneur Eraste , en passant vous soit dit. 

lÉRASTE. 

Eh bien ! n'en parlons plus'. Que venois-tu m'apprendre ? 

MARIJSETTE. 

Vous mériteriez bien que l'on vous fît attendre, 
Qu'afin de vous punir je vous tinsse caché 
Le grand secret pour quoi je vous ai tant cherche. " 
Tenez , voyez ce mot, et sortez hors de doute ; 
Lisez-le donc tout haut, personne ici n'écoute. 

JÉAASTE lit. 

« Vous m'avez dit que votre amour 

ce Étoit capable de tout faire; 
« Il se couronnera lui-même dans ce jour, 

« S'il peut avoir l'aveu d'un përe. 
« Faites parler les droits qu'on a dessus mon cœur, '^ 

« Je vous en donne la licence; 

« Et si c'est en votre feveur, 
c Je vous réponds de mon obéissance. » 

Ah, quel bonheur! O toi, qui me l'as apporté. 
Je te dois regarder comme une déité ! 

GROS-REIfi. 

Je vous le disois bien : contre votre croyance. 
Je ne me trompe guère aux choses que je pense. 

ÉRASTE relit. 

(c Faites parler les droits qu'on a dessus mon cœur, 
« Je vous en donne la licence; 
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a Et si c'est en votre faveur, 
« Je vous réponds de mon obéissance. » 

MAAINETTE. 

Si je lui rapportois vos foiblesses d'esprit. 
Elle désavoueroit bientôt un tel écrit. 

, ÉRASTE. 

Ah! cache-lui, de grâce, une peur passagère * 
Où mon âme a cru voir quelque peu de lumière; 
Ou , si tu la lui dis , ajoute que ma mort 
Est prête d'expier Terreur de ce transport ; 
Que je vais à ses pieds , si j'ai pu lui déplaire , 
Sacrifier ma vie à sa juste colère. 

MARINETTE. " 

Ne parlons point de mort , ce n'en est point le temps. 

ÉRASTE. 

Au reste, je te dois beaucoup, et je prétends 
Reconnoître dans peu , de la bonne manière , 
Les soins d'une si noble et si belle courrière. 

MARIITETTE. 

A propos , savez- vous où je vous ai cherché 
Tantôt encore? 

ÉRASTE. 

Eh bien ? 

MARINETTE. 

Tout proche du marché, 
Où vous savez. 

ÉRASTE. 

Où donc ? 

MARINETTE. 

Là.... dans cette boutique 



V 
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Ou dès le mois passé votre cœur magnifique 
Me promit , de sa grâce , une bague. 

' ERASTE. 

Ah! j'entends. 
La matoise ! 

^RASTE. 

Il est vrai , j*ai tardé trop long-temps 
A m'acquitter vers toi d'une telle promesse : 
Mais.... 

MARINETTE. 

Ce que j'en ai dit n'est pas que je vous presse. 

GROS-RENE. 

Oh que non! 

ERASTE loi donne ta bagne. 

Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire; accepte-la pour celle que je doil . 

MARINETTE. 

Monsieur, vous vous moquez ; j'auroishonte àla prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre honteuse, prends sans davantage attendre: 
Refuser ce qu'on donne est bon à faire aux fous. 

MARINETTE. 

Ce sera pour garder quelque chose de vous. 

ERASTE. 

Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez à vous rendre un père favorable. 

ÉRASTE. 

Mais s'il me rebutoit, dois-je?.... 
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MARIITETTE. 

Alors comme alors, 
Pour vous on employera toutes sortes d'efForts. '^ 
D'une façon ou d'autre il faut qu'elle soit votre : 
Faites votre pouvoir, et nous ferons le nôtre. 

ERASTE. 

Adieu; nous en saurons le succès dans ce jour. 

( Éraste relit la lettre toat bas. ) 
MARINETTE, à Gros-René. 

Et nous , que dirons-nous aussi de notre amour ? 
Tu ne m'en parles point. 

GROS-RENÉ. 

Un hymen qu'on souhaite 
Entre gens comme nous est chose bientôt faite. 
Je te veux; me veux-tu de même? 

MARINETTE. 

Avec plaisir. 

GROS-RENE. 

Touche, il sufBt. 

MARINETTE. 

Adieu, Gros-René, mon désir. 

GROS-RENE. 

Adieu, mon astre. 

MARINETTE. 

Adieu, beau tison de ma flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu, chère comète, arc-en-ciel de mon âme. 

(Marinette sort.) 

Le bon Dieu soit loué , nos affaires vont bien ; 
Albert n'est pas un homme à vous refuser rien. 

ERASTE. 

Valère vient à nous. 
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GROS-KEIVJÉ. 

Je plains le pauvre hère ^ 
Sachant ce qui se passe. 

SCENE IIL'* 

VALÈRE, ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

iKASTE. 

Eh bien! seigneur Valère? 

VA LE RÉ. 

Eh bien ! seigneur Éraste ? 

JÉAASTE. 

En quel état Tamoùr ? 
Valère. 
En quel état vos feux ? 

iRASTE. 

Plus forts de jour en jour, 

VALÈRE. 

l^t mon amour plus fort. 

ERASTE. 

Pour Lucile ? 

VALÈRË. 

Pour elle. 

]éRAST£. 

Certes , je l'avouerai , vous êtes le modèle 
D'une rare constance. 

VALÈRE. 

Et votre fermeté 
Doit être un rare exemple à la postérité. 

Pour moi , je suis peu faix à cet amour austère 
I. i5 
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Qui dans les seuls regards trouve à se satisfaire , 
Et je ne forme point d'assez beaux sentimens 
Pour souffrir constamment les mauvais traitemens : 
Enfin, quand j'aime bien, j'aime fort que l'on m'aime. 

VALÈllB. 

Il est très naturel, et j'en suis bien de même. 
Le plus parfait objet dont je serois charmé 
N'auroit pas mes tributs , n'en étant point aimé. 

ÉRASTC. 

Lucile cependant.... 

VALÈRE. 

Lucile dans son âme 
Rend tout ce que je veux qu'elle rende à ma flamme. 

ERASTE. 

Vous êtes donc facile à contenter? 

VA LE RE. 

Pas tant 
Que vous pourriez penser. 

iRASTE. 

Je puis croire pourtant, 
Sans trop de vanité , que je suis en sa grâce. '' 

VALÈHE. 

Moi , je sais que j'y tiens une assez bonne place. 

iRASTE. 

Ne vous abusez point , croyez-moi. * 

\ VA LE RE. 

Croyez-moi, 
Ne laissez point duper vos yeux à trop de foi. *' 

lÉRASTE. 

Si j'osois vous montrer une preuve assuréeL 

Que' son cœur.... Non, votre âme en seroit altérée. 



I 
i 
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VALÈRE. 

Si je vous osois^ moi, découvrir en secret.... 
Mais je vous fâcherois, et veux être discret. 

lÉRASTE. 

Vraiment , vous me poussez , et contre mon envie, 
Votre présomption veut que je l'humilie. 
Lisez. 

V A L è R E , après avoir la. 

Ces mots sont doux. 

l^RASTE. 

Vous connoissez la main ? 

VALÈRE. 

Oui , de Lucile. 

:ÉRASTE. 

Eh bien ! cet espoir si certain.... 

V A L È R £ , riant et s'en allant. 

Adieu , seigneur Éraste. 

GROS-RENÉ. 

Il est fou , le bon sire. 
Où vient-il donc pour lui de voir le mot pour rire? 

ERASTE. 

Certes , il me surprend , et j'ignore , entre nous , 
Quel diable de mystère est caché là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son valet vient, je pense. 

ÉRASTE. 

Oui , je le vois paroître. 
Feignons , pour le jeter sur J'amcrur de son maître. 
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SCÈNE IV/« 
ÉRASTE, MASCARILLE, GROS-RENÉ. 

MASGARILLE, à part. 

Non 9 je ne trouve point d'état plus malheureux 
Que d'avoir un patron jeune et fort amoureux. 

' . GROS-RÉiriS. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENIÉ. 

OÙ tend MascarHle à cette heure? 
Que fait-il? revient-il ? va-t-il ? ou s'il demeure ? 

MASCARILLE. 

Non, je ne reviens pas , car je n'ai pas été; 
Je ne vais pas aussi , car je suis arrêté ; 
Et ne demeure point , car, tout de ce pas même, 
Je prétends m'en aller. 

iRASTE.- 

La rigueur est extrême ! 
Doucement, Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ah ! monsieur , serviteur. 

JÊRASTE. 

Vous nous fuyez bien vite ; eh quoi ! vous fais-je peur? 

MASCARILLE. 

Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 

ERASTE. 

Touche ; nous n'avons plus sujet de jalousie; 
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Nous devenons amis, et mes feux que j'éteins, 
Laissent la place libre à vos heureux desseins. 

Plût à Dieu ! 

^ iRASTJI. 

V Gros-René sait qu'ailleurs je me jette. 

GIV.OS-RENÉ. ' 
Sans doute ; 'et je te cède aussi la Marinette. 

MASCÂRILLE. 

Passons sur ce point-là ; noire rivalité *** 
N'est pas pour en venir à grande extrémité : 
Mais est-ce un coup bien sûr que votre seigneurie 
Soit des-enamourée *' , ou si c'est raillerie ? 

iRASTE. 

J'ai su qu'en ses amours ton maître étoit trop bien , 
Et je serois un fou de prétendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle. 

MASCARILLE. 

Certes , vous me plaisez avec cette nouvelle. 
Outre qu^en nos projets je vous craignois un peu , 
Vous tirez sagement votre épingle du jeu. 
Oui , vous avez bien fait de quitter une place 
Où l'on vous caressoit pour la seule grimace ; 
Et mille fois, sachant tout ce qui se passoit, 
J'ai plaint le faux espoir dont on vouk repaissoit* 
On offense un brave homme alors que l'on l'abuse ; 
Mais d'où diantre , après tout, ayez-vous su la ruse? 
Car cet engagement mutuel de leur foi 
N'eut pour témoins , la nuit , que deux autres et moi , 
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Et Ton croit jusqu'ici la chaîne fort secrète. 
Qui rend de nos amans la flamme satisfaite. 

iAASTE. 

Eh ! que dis-tu ? 

MASGA.RILLE. 

Je dis que je suis interdit, 
Et ne sais pas , monsieur , qui peut vous avoir dit 
Que, sous ce faux semblant , qui trompe tout le monde 
En vous trompant aussi , leur ardeur sans seconde 
D'un secret mariage a serré le lien. 

lÉRASTE. 

Vous en avez menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur, je le veux bien. 

:ÉRASTE. 

"Vbus êtes un coquin. 

MASGARILLE* 

D'accord. 

^ ERASTE. 

Et cette audace 
Mériteroit cent coups.de bâton sur la place. 

MASCARILLE. 

Vous avez tout pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah 5 Gros-René ! 

GROS-REîrÉ. 

Il 

Monsieur! 

iÉRASTE. 

Je démens un discours dont je n aï que trop peur. 

( à Mascarille* ) 

Tu penses fuir? 
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Eh ! de grâce , plutôt , si vous le trouvez bon , 
Donnez-moi vitement quelques coups de bâton , 
Et me laissez tirer mes chausses sans murmure. 

ERASXE. 

Tu mourras , ou je veux, que la vérité pure 
S'exprime par ta bouche. 

MASCARTLLE. 

Hélas ! je la dirai : 
Mais peut-être, monsieur , que je vous fâcherai. 

ÉRASTB. 

Parle ; mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
Â ma juste fureur rien ne te peut soustraire, 
Si tu mens d'un seul mot en ce que tu diras. 

ICASGARILLE. 

J'y consens , rompez- moi les jambes et les bras , 
Faites-moi pire encor, tuez-moi, si j'impose, "* 
En tout ce que j'ai dit ici , la moindre cho$e. 

JÉRASTE. 

Ce mariage est vrai ? 

MÀSGARILLE. 

Ma langue en cet endroit 
A fait un pas de clerc don( elle s'aperçoit : 
Mais enfin cette affaire est comme vous la dites, 
Et c'est après cinq jours de nocturnes visites , 
Tandis que vous serviez à mieux couvrir leur jeu, 
Que depuis avant-hiter ils sont joints 4^ ce nœud ; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroitre 
La violente amour qu'elle porte à mon maître , 
Et veut absolument que tout ce qu'il verra , 
Et qu'en votre faveur son cœur témoignera ^ 
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Il Fimpute à TeiFet d'une haute prudence, 

Qui veut de leurs secrets ôter la connoissance. 

Si , malgré mes sermens , vous doutez de ma foi , 

Gros-René peut venir une nuit avec moi , 

Et je lui ferai voir, étant en sentinelle ,' 

Que nous avons dans l'ombre un libre accès chez elle. 

iRASTE. 

Ote-toi de mes yeux , maraud ! 

MASCARILLE. 

Et de grand cœur. . 
C'est ce que je demande. 

SCÈNE V. 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ISRASTE. 

Eh bienl 

GROS-RENlS. 

Eh bien ! monsieur , 
Ifous en tenons tous deux , si Tautre est véritable. 

^RASTK. 

Las ! il ne Test que trop , le bourreau détestable ! 
Je vois trop d'apparence à tout ce qu^il a dit ; 
Et ce qu'a fait Valère , en voyant cet écrit , 
Marque bien leur concert, et que c'est une baie •^ 
Qiii sert , sans doute , aux feux dont l'ingrate le paie. 
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SCÈNE VI. 

ÉRASTE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 

* > 

MARIITETTE. 

Je viens vous avertir que tantôt sur le soir 
Ma maîtresse au jardin vous permet de la voir. 

ERASTE. 

Ôses-tu me parler, âme double et traîtresse? 
Ya , sors de ma présence , et dis à ta maîtresse 
Qu'avecque ses écrits elle me laisse en paix , 
Et que voilà Tétat, infâme, que j'en fais. 

( l\ déchire la lettre et sort. ) 
MAttlNETTE. 

Gros-René, dis-moi donc quelle mouche le pîque. 

GROS-RENÉ. 

M*oses-tu bien encor parler , femelle inique ? 
Crocodile trompeur , de qui le cœur félon 
Est pire x[u'un Satrape , ou bien qu'un Lestrigon ! '^ 
Va , va rendre réponse à ta bonne maîtresse , 
Et Jui dis bien et beau , que , malgré sa souplesse, 
Nous ne sommes plus sots ni mon maître ni moi , 
Et désoroiais qu'elle aille au diable avecque toi. 

MARIITETTE, seule. 

Ma pauvre Marinette , es-tu bien éveillée ? 
De quel démon est donc leur âme travaillée? ^ 
Quoi ! faire un tel accueil à nos soins bbligcans! 
Oh! que ceci chez nous va surprendre les gens ! 

Flic DU PREMIER ACTE. 
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Dans tous vos intérêts Tesprit si retenu ! 
Moi j nourrie avec vous , et qui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande importance^ 
Qui sais.... 

ASGAGNE. 

Oui, vous savez la secrète raison 
Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison ; 
Vous savez, que dans celle oii passa mon bas âge 
Je suis pour y pouvoir retenir Théritage 
Que relâchoit ailleurs le jeune Ascagne mort^ 
Dont mon déguisement fait revivre le sort ; 
Et c'est aussi pourquoi ma bouche «e dispense 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d'assurancp. 
Mais avant que passer, Frosine , à ce discours , 
Éclaircissez un doute oîi je tombe toujours. 
Se pourroit-il qu'Albert ne sût rien du mystère 
Qui masque ainsi mon sexe, et Ta rendu mon père? 

FROSINE. 

En borfne foi , ce point sur quoi vous me pressez , 
Est une affaire aussi qui m'embarrasse assez : 
Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close , 
Et ma mère ne put m'éclaircir mieux la chose. 
Quand il mourut ce fils, l'objet de tant d'amour, 
Au destin de qui même, avant qu'il vînt au jour, 
Le testament d'un oncle abondant en richesses , 
D'un soin particulier avoit fait des largesses , 
Et que sa mère fît un secret de sa mort , ^ 
De son époux absent redoutant le transport , 
S'il voyoit chez un autre aller tout l'héritage 
Dont sa maison tiroit un si grand avantage ; ' 
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Quand, dis-je, pour cacher un tel événement, 
La supposition fut de son sentiment. 
Et qu'on vous prit chez nous où vous étiez nourrie 
(Votre mère d'accord de cette tromperie, 
Qui remplaçoit ce fils à sa gard€ commis), 
En faveur des présens le secret fut promis. 
Albert ne l'a point su de nous; et pour sa femma 
L'ayant plus de douze ahs conservé dans son âme. 
Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir, 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir; 
Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naissance. 
J'ai si/ qu'en secret même il lui faisoit du bien\ 
Et peut-être cela ne se fait pas pour rien. 
D'autre part, il vous veut porter au mariage; 
Et comme il le prétend, c'est un mauvais langage : 
Je ne sais s'il sauroit la supposition 
Sans le déguisement ; mais la digression 
Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre : 
Revenons au secret que je brûle d'apprendre. 

ASCAGKE. 

Sachez donc que l'amour ne sait point s'abuser, 
Que mon sexe à ses yeux n'a pu se déguiser, 
Et que ses traits subtils, sous l'habit que je porte. 
Ont su trouver le cœur d'une fille peu forte : 
J'aime enfin. 

FROSINE. 

4 

Vous aimez ! 

ASCAG]!ÎE. 

Frosine, doucement 
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N'entrez pas tout-à-fait dedans rëtonnement; 
Il n'est pas temps encore ; et ce cœur, qui soupire, 
A bien , pour vous surprendre, autre chose à vous dire. 

FROSIITE. 

Et quoi ? , . . 

ASGAGKE. 

J'aime Valère. 

FROSINE. 

Ah ! vous avez raison. 
L'objet de votre amour ! lui , dont à'ia maison 
Votre imposture enlève un puissant héritage , . 
Et qui de votre sexe ayant le moindre ombrage , 
Verroit incontinent ce bien lui retourner ! 
C'est encore un plus grand sujet de s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai de quoi, toutefois, surprendre plus votre âme : 
Je suis sa femme. 

FROSINE. 

O dieux! sa femme! 

ASCAGNE. 

Ouï , sa femme. ^ 

FROSINE. 

Ah! certes, celui-là l'emporte, et vient à bout 
De toute ma raison ! 

ASCAGNE. 

Ce n'est pas encor tout. 

FROSINE. 

Encore ? 

ASbAGNE. 

Je la suis ^, dis-je, sans qu'il le pense, 
Ni qu'il ait de mon sort la moindre connoissance. 
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FI^OSINE. 

Ho! poussez, je le quitte, et ne raisonne plus, 
Tant mes sens coup sur coup se trouvent confondus. . 
A ces ënigmes-là je ne puis rien comprendre. 

ASGAGNE. 

, Je vais vous l'expliquer, si vous voulez m'entendrc. 
Valère dans les fers de ma sœur arrêté , 
Me sembloit un amant digne d'être écouté, ; 
Je ne pou vois soufFrir qu'on rebutât sa flamme. 
Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon âme ; 
Je voulois que Lûcile aimât son entretien; 
Je blâmois ses rigueurs, et les blâmai si bien, 
Que moi-même j'entrai , sans pouvoir m'en .défendre. 
Dans tous les sentimens qu'elle ne pouvoit prendre. 
C'étoit, en lui parlant, moi qu'il persuadoit, 
Je me laissois gagner aux soupirs qu'il perdoit , 
Et ses vœux rejetés de l'objet qui l'enflamme, 
Etoient, comme vainqueurs, reçus dedans mon âme. 
Ainsi mon cœur, Frosine, un peu trop foible, hélas! 
Se rendit à des soins qu'on ne lui rendoit pas, 
Par un coup réfléchi reçut une blessure , 
Et paya pour un autre avec beaucoup d'usure. 
Enfin, ma chère, enfin Pamour que j'eus pour lui 
Se voulut expliquer, mais sous le nom d'antrui. 
Dans ma bouche , une nuit, cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucile à ses vœux favorable, 
Et je sus ménager si bien cet entretien. 
Que du déguisement il ne reconnut rien. 
Sous ce voile trompeur, qui flattoit sa pensée, 
Je lui dis que pour lui mon âme étoit blessée; 
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Mais que voyant mon père efi d'autres sentimens, 
Je devois une feinte à ses commandemens; 
Qu'ainsi de notre ampur nous ferions un mystère 
Dont la nuit seulement seroit dépositaire, 
Et qu'entré nous, de jour, de peur de rien gâter, 
Tout entretien secret se devoit éviter; 
Qu'il me verroit alors la même indifférence 
Qu'avant que nous eussions aucune intelligence; 
Et que de son côté, de même que du mien. 
Geste ^ parole, écrit, ne m'en dit jamais rien. 
Enfin , «ans m'arrêter à toute l'industrie 
Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie, 
J'ai poussé jusqu'au bout un projet si hardi. 
Et me suis assuré Tépoux que je vous di. 

' FROSINE. 

Ho, ho ! les grands talens qoe votre esprit possède ! 
Diroitnon qu'elle y touche avec «sa mine froide? 
Cependant vous avez été biert vite ici; 
Car, je veux que la chose ait d'abord réussi^ 
Ne jugez-vous pas bien , à. regarder l'issue , 
Qu'elle ne peut long-temps éviter d'être sue ? 

ASCACNE. 

Quand l'amour est bien fort, rien ne peut ^'arrêter; 
Ses projet» seulement vont à se contenter; 
Et, pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose^ 
Il croit que tout le reste après est peu de chose. 
Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous, 
Afin que vos conseils.... Mais voici cet époux. 
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SCÈNE II. 

VALÈRE, ASCAGNE, FROSINE. 

• YÀLÈRE. 

Si vous êtes tous deux en quelque conférence, 
Oit je vous fasse tort de. mêler ma présente, 
Je me retirerai. 

Non, non, vous pouvez bien, 
Puisque vous le faisiez , rompre notre entretien. 

VA.LiR£. 

Moi? 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALiRE. 

' Et comment ? 

ASCAGNE. 

Je disois que Valère 
Auroit , si j'étois fille , un peu trop su me plaire , 
Et que , si je finsois taus les vœux de son cœur. 
Je ne tarderois guère à faire son bonheur. 

VALÈRE. 

Ces proteatalions ne eofttent pas grand'eliose , 
Alors qu'à leur effet un pareil si s'oppose : 
Mais vous seriez bien pris si quelque événement 
Alloit mettre à Tépreuva un $i doux compliment. 

ASCAGNE. 

Point du tout : je vous dis que ^ régnant dans votre âme , 
Je voudrois de bon cœur couronner votre flam«ie. 
I. ' i6 
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VALERE. 

Et si c'étoit quelqu^unô, où par votre secours . 
Vous pussiez être utile au bonheur de mes jours ? 

▲ SCAGNE. 

Je pourrois assez mal répondre à votre attente. 

VAiiàRrE. 
Cette confession n'est pas trop obU^einte. 

ASCAGITE. 

Eh quoi! vous voudriez, V^ère, injustement, 
Qu'étant fille, et mbn eœur vous jûmant tendrement, 
Je m'allasse engager avec une promesse . 
De servir vos ardeurs pour quelque autre maîtresse? 
Un si pénible effort pour moi m'est interdit. 

VAtERE. 

Mais cela n'étant pas ? 

ASCAGITE* 

Ge^que je vous ai dit, 
Je l'ai dit comme fille, et vous devez le prendre 
Tout de «déme. - 

•TALàRS. • 

Ainsi donc il ae fiiut neoi préteiidre, 
Ascagne , à des bontés /que vous ^neas pouf nous, 
A moins que le ciel fasse ^ un grand miracle en vous ; 
Bref, si vous n'êtes fiUe , adieu votre éendirease^ 
Il ne vous reste rien qui pour nous a^itéresse» 

AâeAGlfS. 

J'ai l'esprit délicat plus qu'on ne peut penser, 
Et le moindre scrupule a d» qaoi m'offenser 
Quand il s'agit d'aimer. Enfin je suis sîttcère. 
Je ne m'engage point à vous servir, Valère , 
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Si vûMS ne m'assurez y au moins s^^soluitient , 
Que vous ave7 pour mçi lê même sentiment; 
Que pareille chaleur d'amitié voua tran^|îpriQ , 
Et que, si j'étois fille, une flamme plus forte . 
N'outrageroit point celle où je vivrois pour vous. 

VALÈRE. 

Je n'avois jamais vu ce scrupule jaloux ; 

Mais tout nouveau qu'il est, ce mouvement m'oblige, 

Et je vous £siis ici tout l'aveu qu*il exige. 

Mais sans fard ? 

VAL-i^RE. 

Oui, sans fard. 

ASGAGNE. f 

s'il e»t vrai, désormais 
Vos intérêts seront les Inîens-, je vous promets. 

YALÈRE. 

J'ai bientôt à vous dire un inftportant mystère , 
Oti Teffl^t de ces mots me sera nécessaire. 

ASCAGl^E. 

Et j'ai quelque secret de même à vous ouvrir, 
OïL^Dlm ^ur pour moi sepounra découvw. 

VALÈRE, 

Ehj, i^^^k^^^içoA «la pourroife-il étijç ? . ^ 

C'est que j'ai de l'amour qiu/ie sauroit paroître , 
Et vous pourriez avoir si^.l!pb]et de miç^<vœux 
Un empire à pouvoîl rendra. mon sort heureux. 

-r , \4J.ÈRE. 

ExpUqites^vouSy Ascagne, et croyez par avance ' 
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Que YOlre heur est certain, s'il est en mapuisatnce. 

ASCAGNE. 

Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 

VALÈRE. ' 

Non y non; dites l'objet pour qui tous m'employez. 

ASCAGNE. 

Il n'est pas encor tempç ; mais c'est une personne 
Qui yous touche de près. 

VALEEE. 

Votre discours m'étonne. 
PMt à Dieu que ma sœur.... 

ASGAGNE. 

Ce n'est pas la saison 
De m'expltquer, yous dis- je. 

▼AXifeaE. 

Et pourquoi ? 

^ ASGAGJTE. 

Poiir raison; 
Vous saurez mon secret quandje saurai le yotre. 

▼ A X« E A E» , . ! • . \ 

J'ai b^soio pour oela de l'aveu de qudb^pie «âtre^ 

ASGAGKE. 

Ayezrie donc; et lors , nous expliquant nos Ycmix , 
Nous Yerrons qui tiendra mieux parole des deux. 

VALÈRE. 

Adieu , j'en suis content» 

ASCAGins. ' .' ' 

Et mof content , Valère. 

• {Yalètf sort.) 
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' FAOSIITE. 

Il croit trouver en vous l'assistance d'un frère. 

SCÈNE III. 

LUCILE, ASCA6NE,.FR0SINE, MARINETTE. 

LUGILE, k Mavîaette les trois premiers Ters. 

C'en est lait; c'est ainsi que je puis me venger, 

Et, si cette action a de quoi l'affliger. 

C'est toute la douceur que mon cœur s'y propose. 

Mon frère, vous voyez une métamorphose. 

Je veux chérir Y alère après tant de fierté , 

Et mes vœux maintenant tournent de son côté. 

ASCAGNE. 

Que dites-vous, ma sœur ? Gomment! courir au change ? * 
Cette inégalité me semble trop étrange. 

LUGII.E. 

La vôtre me surprend avec plus de sujet. 

De vos soins autrefois Yalère étoit l'objet , 

Je vous ai vu pour lai m'accuser de caprice; 

D'aveugle cruauté, d'orgueil et d'injustice: 

Et, quand je veux l'aimer, mon dessein vous déplaît ? 

Et je vous vois parler contre son intérêt? 

ASCAtïNE. 

Je le quitte, ma sœur, pour embrasser le vôtre : 
Je sais qu'il est rangé dessous les lois d'une autre ; 
Et ce seroit un trait honteux à vos appas , 
Si vous le rappeliez , et qu'il ne revint pas. 

I.UCILE. 

Si ce n'est que cela, j'aurai soin de ma gloire^ 
Et je sais , pour son cœur, tout ce que j'en dois croire ^ 
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Il s'explique à mes yeux intelKgiblement; ^ 

Ainsi décQûvrez-Iuî , sans peur, mon sentiment: 
Ou , si vous refusez de le ilâre , ma bouche 
Lui va faire savoit» que' son ardeur me touche. 
Quoi ! mon frère , à ces mots vous tester interdit? 

A6GAGNB. 

Ah, ma sœur! 3i sur vous je puis avoir crédit, 
Si vous êtes sensible aux prières d'un frère , 
Quittée un tel dessein, et n'ôtez point Valère 
Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est cher, 
Et qui, sur rha parole, a droit de vous tottcker. ^ 
La pauvre infortunée aimé avec violence, 
Amoi seul de^es feux elle fait confidence. 
Et je vois dans son cœur de tendres mouveniens 
A dompter la fierté des plus durs sentimens. < 
Oui, vous auriez pitié de l'état de son âme , 
Connoissant de quel coup voua menacez a» flamme; 
Et je ressei1s.sl bien la douleur qu'elle aura -, 
Que je suis assuré , ma sœur, qu'elle en mourra 
Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire. 
Era^e est un parti qui doit vous satisraire , 
Et des feux mutuels*... 

LUCILK. 

Mon frère ^ c'est assez. 
Je ne sais point pour qui vous vous intéressez; 
Mais 5 de gi'âce , cessons ce disi^ours , je vous prie , 
Et me laissez un peu dans quelque rêverie. 

ASCA.GNE. 

Allez, cruelle sœur, vous me .désespérez 
Si vdus effectuez vos desseins déclarés. 



> 
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SCÈNE IV. 

LUCIDE, MARINETTE. 

MAKIKETT£.- i 

La rësolatioD) madame, est assez prompte. 

LUCILE* 

Un cœur ne pèse rien alors que Ton l'affronte;^ 
Il court à sa vengeance , et saisit prompteme&t 
Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment. 
Le traître ! faire voir cette insolence extrême ! 

MARINSÏTE. 

Vous m'en voyez eneor toute hors de moi-même ; 
Et quoique là^dessus je. rumine sans fin , 
L'aventure me passe , el j'y perds mon latin ;• 
Car enfin , 'aux traasporti d'une bonne nouvelle 
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle ; 
De l'écrit obligeant le sien tout transporté 
Ne me donnoit pas moins que de la déité ; 
Et cependant jamais , à cet autre message , 
Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 
Je ne sais, pour causer de si grands changemens, 
Ce qui s'est pu passer entre ces courts momens. 

LUC ILE. 

Rien ne s'est pu passer dont il faille être en peine. 
Puisque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi ! tu voudroîs chercher hors de sa lâcheté 
La sécrète raison de cette indignité ? 
Cet écrit malheureux , dont mon âme s'accuse , 
Peut-il à son transport souffrir la moindre excuse? 
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HARINETtE. 

En effet, je comprends que vous ayez raison, 
Et que cette quereUe est pure trahison. 
Nous en tenons, madame ; et puis, prêtons PoreiHe 
Aux bons chieiis de pendards qui nous chantent merveille, 
Qui , pour nous accrocher , feignent tant de langueur; 
laissons à leurs beaux mots fondre notre rigueur; 
Rendons-nousà leurs Toeux , trop foibles qu^ nous sommes ; 
Foin de notre settise , et peste soit des hommes ! 

Eh bien ! bieù , qu'il s en vante , t^ rie à nosxlépens, 
Il n'aura pas sujet d'en trîimipher long-temps ; 
Et je lui ferai voir qu'en une âme bien faite 
Le mépris suit de {)rès la faveur qu'on rejette. 

BIARINETTE. 

Au mo4ns en pareil cas est-ce un bonheur bien doux , 
Quand on sait qu'on n'a point d'avantage sur nous ; 
Marinette eut bon nez, quoi qu'on en puisse dire, 
De ne permettre rien un soir qu'on vouloit rire. 
Quelque autre , sous l'espoir du mairimonion , 
Auroit ouvert l'oreille à la tentation ; 
Mais moi , nescio voji» 

LUCILE. 

Que tu dis de folies , 
Et choisis mal ton temps pour de telles saillies! 
Enfin je suis touchée au cœur sensiblement; 
Et si jamais celui de ce perfide amant , 
Par un coup de bonheur, dont j'aurois tort, je pense, 
De vouloir à présent concevoir l'espérance, 
( Car le ciel a trop, pris plaisir de m'affliger, 
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Pour me donner celui de me pouvoir vengw); 

Quand, dis-je, par un sort à mes désirs propice, 

Il reviendroit m'offrir sa vie en sacrifice , ^ 

Détester à mes pieds Faction d'aujourd'hui , 

Je te défends , surtout , de me p^ler pour lui. 

Au contraire , je vf ux que ton zèle s'exprime 

A me bien mettre aux yeux la grandeur de soncriine; 

Et même, si mon cœur étoit pour lui. tenté 

De descendre jamais à quelque l&cheté , 

Que ton affection ma âoit alors sévère , 

Et tienne , comme il faut , la main à ma colère. 

MARINETTS. ^ 

Vraiment, n'ayez point peur , et laissez faire à nous; 

J'ai pour le moins autant de colère que vous ; 

Et je serois plutôt fille toute ma vie , 

Que mon gros traître aussi me redonnât envie.... r 

S'il vient.... 

SCÈNE V. 

ALBERT, LUCILE, MARINETTE. 

ALBERT. 

REiiTTREZ, Lucile, et me faites venir 
Le précepteur; je veux un peu l'entretenir, 
Et m'informJr de lui qui me gouverne Ascagne, 
S'il sait point quel ennui depuis peu l'accompagne. 
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SCÈNE VI. 

ALBERT y tevU 

En quel gouffre de soins et de perplexité 
Nous jette une action faite sans équité ! 
D'un enfant supposé par nron trop d'avarice 
Mon cœur depuis long-temps souffre bien lé supplice; 
Et quand je vois les maux où je me suis plongé, 
Je voudrois.à ce bien n'avoir jamais songé. 
Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventée, 
Ma famille en opprobre et misère jetée ; 
Tantôt pour ce fils-là, qu'il me faut conserver. 
Je crains cent accidens qui peuvent arriver.' 
S'il advient que dehors quelque affaire m'appelle. 
J'appréhende au retour cette triste nouvelle : 
Las! vous ne savez pas, vous l'a-t-on annoncé? 
Votre fils a la fièvre, ou jambe, ou bras cassé : " 

s. 

Enfin , à tous momens sur quoi que je m'arrête , 
Cent sortes de chagrins me roulent dans la tête. 
Ah !... 

SCÈNE VIL 

ALBERT, MÉTAPHRASTE. 

MÉTAPHRASTE. • 

Mandatvm tuum euro diligenter, 

ALBERT. 

Maître, j'ai voulu.... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître est dit à magis ter. ' * 
C'est comme qui diroit trois fois plus grand* . 



t 



ACTE II, SCÈNE VIL aSi 

ALBERT. 

Je meure, 
Si je savois cela. Mais, soit, à la bonne heure. 
Maître, donc... 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

^ ALBERT. 

, Je veux poursuivre aussi; 
Mais ne poursuivez pointyvous, d'interrompre ainsL 
Donc, encore une fois, maître, c^est la troisième, 
Mon fils me rend chagrija; vous savez que je Taime, 
Et que soigseusement je Tai toujours nourri. 

MÉTAPHAASTE. 

Il est vrai,^zb non potest pfceferri 
Nisifilius. 

ALÉÈRT. 

Maître, en discourant ensemble, 
• Ce jargon n'est pas fort nécessaire , me semble ; 
Je vous crois grand latin , et gi^nd docteur jiiré. 
Je m'en rapporte à ceux qui m'en ont assuré : 
Mais dans nn entretien qu'avec vous je destine. 
N'allez point déployer toute vott*é doctrine , 
Faire le pédagogue, et cent mots me cracher. 
Comme si vous étiez en chaire pour prêcher. 
Mon père , quoiqu'il eût la tête des meilleures, 
Ne m'a jamais rien feit apprendre que mes Heures, 
Qui , depuis cinquante ans dites journellemenjt. 
Ne sont encor pour moi que du haut allemand. 
Laissez donc en repos votre science auguste, 
Et que votre langage à mon foible s'ajuste. 
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M^TAPHRASTE, 

Soit. 

ALBERT. 

A mon (ils. L'hymen semble lui faire peur ; 
Et sur quelque parti que je sonde son cœur. 
Pour un pareil lien il est froid et recule. 

MÉTAPHRASTE. 

!Peut-étre a-t-il l'humeur du frère de Marc-Tulle , 

Dont avec Atticus le même fait sermon ; 

ï!t comme aussi les Grecs disent Atanaton.... 

ALBERT. 

Mon Dieu , maître étemel , laissez là , je vous prie. 
Les Grecs , les Albanois , avec l'Eselavonie ^ 
Et tous ces autres gens dont tous voulez parler; 
Eux et mon fils n'ont rien çnsemble à démêler. 

METAPHRASTE. 

Eh bien donc, votre fils? 

ALBERT. 

Je ne sais si dans l'âme 
Il ne sentiroit point une secrète flamme ; 
Quelque chose le trouble , ou je suis fort déçu ; 
Et je l'aperçus hier sans en être aperçu , '* 
Dans un recoin du bois oi^ nul ne se retire. 

AIETAPHRASTS. 

Dans un lieu reculé du bois, voulez-vous dire? 
Un endroit écarté ? Latine y 3€cessusy 
Virgile Fa dit , Est in secessu locus.;.. 

ALBERT. 

Comment auroit-il pu l'avoir dit ce VirgBe, 
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Puisque je suis certain que, dans ce lieu tranquille, 
Ame du Aiande enfin n'étoit lors que nous deux. . 

ViTAPHRASTE. 

Virgile est nommé là comme un auteur fameux 
I^un terme plus choisi que le mot que toqs dites , 
Bt non comme témoin de ce qu'hier vous viles. 

ALBERT. 

Et moi , je vous dis , moi , que je n^ai pas besoin 
De terme plus choisi, d^auteur, ni de témoin. 
Et qu'il suffit ici de mon seul témoignage. 

MÉTAPHRASTE.. 

U faut choisir pourtant les mots mis en usage 
Par les meilleurs auteurs. Tu vwendo, àonàs, 
Gomme on dit , scribendo , sequare periios. 

ALBERT. 

Homme , ou démon , yeux-tu m'entendre sans conteste ? 

M^TAPHRASTE. 

Quintitien en fait le précepte. 

ALBERT. 

La peste 
Soit du causeur 1 * 

MiTAPHRASTE. 

Et dit ièH<lessus doelMient 
Un mot que vous sere2 bien aise assurément 
D'entendre* 

ALBERT. 

le serai le diable qui t'emporte, 
Chien d'homme ! Oh! quejesuis tenté d'étrange «orte. 
De faire sw* c» mufle une application ! 
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METÀPHRASTE. 

Mais qui cause, seigneur, votre ioflathmation ? 
Que voulez*vous de moi ? 

AtB£RX. 

Je veux qu^. ron. m'écou^ , 
Vous ai-je dit viqgt fois , quand je parle. 

MÉTAPI1R4STE. 

Ah! sans doute; 
Vous serez satis&it , s'il ne tient qu'à cela, 
Je me^ tais. 

ALBERT. 

Vous ferez sagement. 

MÏTAPHRASTE. 

Me voilà 
Tout prêt de vous ouïr. 

ALBERT. 

Tant mieux. 

-MiTAPKAASTE. 

Que j«L trépas^ 

Si je dis plus mot. 

ALBERT. 

Dieu vous en fiisse la graoel 

.XiTAPHRASTE. 

Vous n'ocouMMe pomb Bioo..ca(j[uet désormais. 

ALBBIT. 

Ainsi soit-il. 

MÉTAPHRASTE>> 

VQpfèz ^Mid veos voodféz. 

. ' î ALBJS-^l'ïr^ ' ' • '* • 
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METAPHRASTE. 

Et n'appréhendez plus Tinterruption nôtre. 

ALBERT. 

C'est assez dit. 

mjStai^h&aste. • 
Je suis esact plus qu'aucun autre. 

ALBERT. 

le le crois. 

SfiXAPBRASTE. 

Tai pjromis que je 9e dirai rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

METAPHRA5TE. 

Dès à présent je suis muet. 

ALBERT. 

Fort bien. 

MÉTAPHAASTE. 

Parlez ; courage ; au moins je vous donne audience. 
Vous ne vous plaindrez pas de^mon peu de silence : 
Je ne desserre pas la bouche seulement. 

ALBERT, à part. 

Le traître ! 

AIJ^TAPHRA^TE. 

Mais, de grâce, achevez vitement : 
Depuis long-temps j'écoute; Hl est bien raisonnable 
Que je parle à mon tour. 

ALBE^RT. ■ 

Donc , bourreau détestable.... 

MiTAI^HRASTE. 

Eh , bon Dieu I voulez-vous que j^écoutie à jamais ?' 
Partageons le parler du moins , ou je m'en vaisw^^ 
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ALBERT. 

Ma patience est bien.... 

M3ÊTAPHRASTE. 

Quoi ! iFodlez-Yous poursuivre? 
Ce n'est pas encor fait? PerJovem^ je suis ivre ! 

.ALBERT. 

Jen^aipasdit... 

MiTAPHRASTE. 

Eilcor? Bon Dieu , que de discours ! 
Rien n'est-il suffisant d'en arrêter le cours ? 

ALBERT. 

Tenrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef? ô l'étrange torture ! 
Eh ! laissex-moi parler un peu , je vous conjure. 
Un sot qui ne dit mot n.e se distingue pas 
D'un savant qui se tait. 

ALBERT. 

^ Parblei^y tu te tairas. 

SCÈNE VIII. 

MÉTAPHRASTE,feui. 

D'où vient fort à {m>pos cette sentence expresse 
D'un philosophe : Parle , afin qu'on te connoisse. 
Dohcques si de parler le pouvoir m'est ôté , 
Pour moi , j'aime autant perdre aussi l'humanité, 
£t cbai^r mon essence en celle d'une bête. 
Me voilà poiar huit jotHrs avec un mal de tête. 
Oh! que les gfands parleurs pi|r moi sont détestés ! 



i 
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Mais quoi ! si les sayans ne sont pas écoutés , 
Si l'on veut que toujours ils »ent la bouche close , 
Il faut donc renverser Tordrez dd chaque chose. 
Que les poules dans peu dévorent les renarfls ; 
Que les jeunes enfans remontrent aux vieillards ; 
Qu'à poursuivre les loups les agnelets s'ébattent ; 
Qu'un fou fasse les lois^ que les femmes combattent; 
Que par les criminels les juges soient jugés , 
Et par les écoliers les maîtres fustigés ; 
Que le malade au sain présente le remède ; 
Que je lièvre craintif.... 

SCÈNE IX. 

ALBERT, MÉTAPHRASTE. 

( Albert sonne anx oseillea de Mëtaphraste nne cloche de malet , qui 

le fait fair. ) >3 

M£TAPHRASTE. foyant. 

MiSEKicoRDE ! à Taide ! 



¥IJX DU SECOND ACTE. 
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ACTE m. 



SCENE L 

MÂSCARILLE^seni. 

Le ciel parfois seconde un dessein tétnérairë , ' 
Et Ton sort comme on peut d'uneméchante affaire. 
Pour moi , qu'une imprudence a trop fait discourir. 
Le remède plus prompt où j'ai su Recourir, 
C'est de pousser ma pdinle , et dire en diligence 
A notre vieux patron toute la manigance» 
Son fils , qui m'embarrasse , est un évaporé : 
L'autre diable disant ce que j'ai déclaré , 
Gare une irruption sur notre friperie : 
Au moins, avant qu'on puisse échauffer sa furie, 
Quelque chose de bon nous poyrra succéder, 
Et les vieillards entre eux se pourront accorder. 
C'est ce qu'on va tenter; et de la part du nôtre, 
Sans perdre un seul moment, je m'en vais trouver l'autre. 

( Il frappe à la porte d'Albert. ) 
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SCEN E IL 

ALBERT, MASCARILLE. 

ALB£RT. 

Qui frappe? 

MASCARILLE. 

Ami. 



I 
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AL9£HT. 

Oh , oh ! qui te peut amener, 
Mascarille ? 

MASGARILLE. 

Je viens, monsieur, pour vous donner 
Le bonjour. 

ALBERT. 

Ah ! vraiment tu prends beaucoup de peine : 
De tout moil cœur , bonjour. 

( n s*«ii va. ) 
3IASCARÎLL£. 

La réphque est soudaine.' 
Quel homme brusque !» 

( Il hearte. ) 

ALBERT. 

Encor ? 

MASCARILLE. « 

Vous n'avez pas ouï, 
Monsieur.... 

ALBERT. 

Ne m'as-tu pas donné le bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

£h bien! bonjour, te dis-je. 

( Il è'en va ; Mascarille Tarrête,) 
MASCfARILLE. 

Oui ; mais je viens encore 
Vous saluer au non\ du seigneur Polidore. 

ALBERT. 

Ah ! c'est un autre fait. Ton maître t'a chargé 
De me saluer? 
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MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je lui suis obligé ; 
Va , ^ que je lui souhaite une joie infinie. 

(n»*enTa.} 
MASCiRILLï:. 

Cet homme est atinemi* de la cérémotiie. 

(Il lieime. ) 

Je n*ai pas achevé, monsieur, son compliment; 
Il voudrait vous prier d'une chose instamment. 

ALBERT. 

Eh bien ! quand il voudra , je suis à son service. 

MASGARILLE, rarrêtont. 

Attendez , et souffrez qu'en deux mots je finisse. 
Il souhaite un moment, pour vous entretenir 
D'une affaire importante , et doit ici venir. 

ALBERT. 

Eh! quelle est-elle encor l'affaire qui l'oblige 
Â me vouloir parler? 

MASCARIXLE. 

Un grand secret, vous dis-je, 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment, 
Et qui, sans doute, importe à tous deux grandement. 
Yoilà mon ambassade. 
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SCÈNE III. 

ALBERT, seul. 

O juste ciel ! je tremble : 
Car enfin nous avons peu de commerce ensemble. 
Quelque tempête va renverser mes desseins , 
Et ce secret , sans doute , est celui que je crains. 
L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle , ^ 

Et voilà sur ma vie une tache éternelle. 

* 

Ma fourbe est découverte. Oh ! que la vérité 

Se peut cacher long-temps avec difficulté ! 

Et qu'il eût mieux valu pour moi, pour mon estime , 

Suivre les mouvemehs d'une peur légitime , 

Par qui je me suis vu tenté plus de vingt fois 

De rendre à Polidore un bien que je lui dois , 

De prévenir l'éclat où ce coup-ci m'expose , 

Et faire qu'en douceur passât toute la chose! 

Mais, hélas ! c'en est fait , il n'est plus de saison , 

Et ce bien , par la fi-aude entré dans ma maison , 

N'en sera point tiré que dans cette sortie 

Il n'entraîne du mi^ la meilleure partie. 

SCÈNE IV.* 

POLIDORE, ALBERT. 

POLIDORE) les qafttre premiers vers sans voir Albert. 

S'ÊTRE ainsi marié sans qu'on en ait su rien ! 

Puisse cette action se terminer à bien \ 

Je ne sais qu'en attendre ; et je crains fort du père 
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Et la grande richesse, et la juste colère. 
Mais je l'aperçois seul. 

ALBERT. 

Ciel ! Polidore vient. 

VOtlDORE. 

Je tremble à Faborder. 

. .ALBERT. 

La crainte me retient. 

POLfDORE. 

Par oïl lui débuter? 

ALBERT. 

Quel sera mon langage ? 

POLIDORE. 

Son âme est tout émue. 

ALBERT. 

Il change de visage. 

POLIDORE. 

Je vois ,. seigneur Albert, au trouble de vos yeux , 
Que vous savez déjà qui m'amène en ces lieux. 

ALBERT. 

Hélas ! oui. 

POLIDORE. 

La nouvelle a droit de vous surprendre, 
Et je n'eusse pas cru ce que je viens d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en dois rougir de honte et de ^^^afusion. 

POLIDORE. 

Je trouve condamnable une telle action , 
Et je ne prétends point excuser le coupable. 

ALBERT. 

Dieu fait miséricorde au péchleur misérable. 
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POLIJDORE. 

C'est ce qui doit par vous être considéré. 

▲ LBCllT. 

Il faut être chrétien. 

POLID.ORE. 

Il est très*assuré. 

ALBERT. 

Grâce , au nom dç Dieu ! grâce , ô seigneur Polidore ! 

POLI PO RE. 

Eh ! c'est moi qui de vous présentement riiuplore ! 

ALBERT. 

AGn de l'obtenir je me jette à genoux. 

POLIDOUE. 

Je dois en cet état être plutôt que voqs. 

ALBERT. 

Prenez quelque pitié de ma triste aventure. 

PpLIDORE. 

Je suis le suppliant dans une telle injure. 

ALBERT. 

Vous me fendez le cœur avec cette bonlé. 

POLIDORE. 

Vous me rendez confus dé tant d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon, encore un coup! 

POLIDORE. 

Hélas ! pardon vous-même ! 

ALBERT. 

J'ai de cette action une douleur extrême. 

POLIDORE. 

Et moi, j'en suis touché de même au deraier point 
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ALBERT. 

Tose VOUS conjurer qu'elle n'éclate point. 

POLtDORE. 

.Hélas ! seigneur Albert, je ne veux autre chdse.i > 

AEltERT. 

Consei;vons mon bwneur. ^ 

POIilDORE. 

Eh ! oui , je m'y* dispose. 

^ * ALBERT. 

Quant^lt bien qu'il faudra, vous-même en résoudrez. 

POLlt^ORE. 

Je ne veux de tes biens que ce que vous voudrez ;' 
De tous ces intérêts je vous ferai le maître ; 
Et je suis trop content si vous le pouvez être. ' 

ALBERT. 

Âh y quel homme de Dieu ! quel excès de douceur ! 

POLIDORK. 

Quelle douceur, vous-même, après un tel malheur ! 

ALBERT. 

Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères! 

POLIDORE. 

' Le bon Dieu vous maintienne ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous en frères. 

POLIDORE. 

J'y consens de grand cœur, et me réjouis fort 
Que tout soit terminé par un heureux accord, 

iLLBERT. 

J'en rend» gsâces au cieL 
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POLIDORE. . 

Il ne Yimsl^ut rka feindre , 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre; 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils , 
Comme on vous voit puissant, et de biens et d'amis.... 

ALBERT. 

Eh ! que parlez-vous là de faute et de Lucile ? 

POLIDORE. 

Soit, ne commençons point un discours inutile. 
Je veux bien que mon fils y trempe grandement : 
Même, si cela fait à votre allégement, 
J'avouerai qu'à lui seul en est toute la faute; 
Que votre fille avoit une vertu trop haute 
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur, 
Sans l'incitation d'un méchant suborneur ; 
Que le traître a séduit sa pudeur innocente , 
Et de votre conduite ainsi détruit l'attente. 
Puisque la chose est faite , et que , selon mes vœux , 
Un esprit de douceur nous met d'accord tous deux, 
Ne ramentevons rien^, et réparons l'offense 
Par la solennité d'une heureuse alliance. ^ 

ALBERT, à part. 

O Dieu ! quelle méprise , et qu'est-ce qu'il m'apprend ! 
Je rentre ici d'un trouble en un autre aussi grand. 
Dans ces divers transports je ne sais que répondre , 
Et , si je dis un mot , j'ai peur de me confondre. 

POLIDORE. 

A quoi pensez-vous là, seigneur Albert? 

ALBERT. 

A rien. 
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Remettons, je vous prie, à tantôt l'entretien. 

Un mal subit me prend, qui veut que je vous laisse. 

SCÈNE V. 

POLiDQRE, senl. 

Je lis dedans son âme, et vois ce qui le presse. 
A quoi que sa raison l'eût déjà, disposé, 
Spn déplaisir n'est pas encor tout apaisé. 
L'image de l'affront lui revient, et sa fuite 
Tâche à me déguiser le trouble qui ragitè. 
Je prends part à sa honte, et son deuil m'attendrît. 
Il faut qu'un peu de temps remette son esprit : 
La douleur trop contrainte aisément se redouble. 
Yoici mon jeune fou d'où nous vient tout ce trouble. 

SCÈNE VL 

' POLIDORE, VALÈRE. 

POLIDORi:» 

Enfin, le beau mignon ! vos bons déportemens 
Troubleront les vieux jours d'un père à tous momens; 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles. 
Et nou3 n'aurons jamais autre chose aux oreilles. 

VALÈRE. 

Que f^s-je tous les jours qui soit si criminel ? 
En quoi mériter tant le courroux paternel ? 

POIilDORB. 

Je suis un étrange homme , et d'une humeur terrible , 
D'accuser un enfant si sage et si paisible ! 



ACTE III, SCÈNE VI. 267 

Las ! il vit comme un saint, et dedans la maison 

Du matin jusqu'au soir il est en oraison ! 

Dire qu'il pervertit Tordre de la nature , 

Et fait du jour la nuit ; ô la grande imposture ! 

Qu'il n'a considéré père, ni pare«lé. 

En vingt occasions ; horrible fausseté ! 

Que de fraîche mémoire un furtif hyménée 

A la fille d'Albert a joint sa destinée , 

Sans craindre de la suite un désordre puissant ; 

On le prend pour un autre, et le pan vra innocent 

Ne sait pas seulemenl'ce que je lui veux dire ! 

Ah ! chien ^ , que j'ai reçu du ciel pour mon martyre ! 

Te croiras-tu toujours? et ne pourrai-je pas 

Te voir être une fois sage avant mon trépas? 

V A L E R E , Aenl et rèTant. 

D'où peut venir ce coup ? mon âme embarrassée 
Ne voit que Mascarille où jeter sa pensée. 
Il ne sera pas homme à m'en faire un aveu. 
Il faut user d'adresse, et me conti'aindre un peu 
Dans ce juste courroux. 

SCÈNE VU/ 

VALÈRE, MASCARILLK 

VALàRE. 

Mascarille, mon père 
Que je viens 4^ trouver, sait toute notre affaire» 

MASCARI'LLE. 

Il la sait? 



YALER£. 



Oui. 
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MASCARILLE. 

D^où diantre a»t41 pu la savoii"?' 

' VALÈRE. 

Je ne sais poiat sur qui ma conjeeture asseoir; 
Mais enfin d'un soccès cette affaire est suivie , 
Dont j'ai tous les sujets d'avoir Fâme ravi«. ' 
Il ne m'en a pas dit un mot qui fût (à<àiMx ; 
Il excuse ma faute , il approuve m^s feux , 
Et je voudroÎB savoir qui peut être-^pabie 
D'avoir pu rendre ainsi son esprit sft traitable. 
Je ne puis t'exprimer l'aise qu« j'en-i*eçoi. 

MASCARILLE. 

Et que me diriez-vous , monsieur , si c'étoit moi 
Qui vous eût procuré cette heureuse' fortune ? 

VALÈRE. 

Bon I bon ! tu voudrois bien ici m'en donner d'une. 

MASCARILLE. 

C'est moi, vous dis-je , moi , dont le patron le sait, 
Et qui vous ai produit ce favorable effet. 

VALÈRE. 

Mais , là ^ sans te railler ? 

MASCARILLE. 

Que le diable m'emporte 
Si je fais raillerie , et s'il n'est de la sorte. 

VALERE, mettant Fép^ à la main. 

Et qu'il m'entraîne , moi , ^ tont présentement 
Tu n'en vas recevoir le juste payement. 

MASCARILLE. 

Ab! monsieur, qu'est-ce ceci ^9 je défends la surprise. 
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y à L È R is. 
C^est la fidélité que tu m'avois promise? 
Sans ma feinte , jamais tu n'eusses avoué 
Le trait que j'ai bien cru que tu m'^vois joué. 
Traître, àé qtii 1k langue à causer trop habile 
D'un père contre moi vient d'éshàuifer la bile , 
Qui me perds tout-à-fait ; il faiît, sans discourir. 
Que tu meures. . 

MASCARILIiE. 

Tout beau ; làon âme ^ pour tnourir, 
N'est pas en bon état. Daignez, je vous conjure , 
Attendre le succès qu'aura cette aventure. 
J'ai de fortes raisons qui m'ont fait révéler 
Un hymen 4|ue vous-même aviezr peitie à cder; ^ 
C'était un coup d'état, et vous verrez Tissue 
Condamner la fureur que vous avez conçue. 
Be cpoi; vous fâchez-vous , pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits, 
Et voyent mettre à fio'la contrainte où vous êtes ? 

VA LE RE. 

Et si tous ces discours ne sont que des sornettes ? 



MASCAatX.LE. 



Toujours serez^voiis lors à temps, pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'effectuer. 
Dieu sera pour les siens ^ ; et , content dans la suite , 
Vous me remercierez de ma rare conduite. 

VALÈRE. 

Nous verrons. Mais Lucile.... 

MASGARILLE. 

f Alte ; son père sort. . 



a;© LE DÉPIT AMOUREUX, 

SCÈNE vni. 

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

A L B £ R'T, les cituj premiers -vers sans iroir Yalére. 

Plus je reviens du trouble où j'ai donne d'abord , 
Plus je me sens piqué de ce discours étrange, 
Sur qui ma peur prenoit un si dangereux change : 
Car Lucile soutient que c'est une chanson, 
Et m'a parlé d^un aîràm'ôter tout soupçon. 
Ah ! monsieur, est-ce vous y de qui l'audace insigne 
Met en jeu mon hfHin^ur , et fait ce conte indigne ? 

MASGARILCE. 

Seigneur Albert, prenez un tofn un peù;plus doux, 
Et contre votre gendre ayez moins décourroux. 

ALBERT, r " 

Comment gendre ? coquin ! tu portes bien la mine 
De pousser ies ressorte <I'une tette machine , 
Et d'en avoir été le premier inventeur. 

HASCARILIE. 

Je ne vois ici rien à vous mettre en fureur. 

Trouves* tu'feeau ^ dis*m^i , de diffamer ma fiUe> 
Et faire un tel scandale à toiiter une ËuxâUe? 

MASCARILLE. 

Le voilà prêt de faire en tout vos volontés. 

ALBERT. 

Que voudroîs-je, sinon qu'il dît des vérités?» 
Si quelque intention le pressoit pour Lucile , 
La recherche en pouvoit être honnête et civile ; 



^^' 
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Il falloit Tattaquer du. côté du devoir , 
Il falloit de son père implorer le pouvoir , 
Et non pas recourir à cette lâche feinte , , : 
Qui porte à la pudeur une sensible atteinte. .- 

MASGAKÏI<LE. 

Quoi ! Lucile n^est pas sous des liens secrets 
A mon maître? ■ - ■ 

ALBERt. 

Non , traître , et n'y sera jamais^ 

MASCAI11LL£. 

Tout doux : et s'il est vrai que cç soit chose faîte, 
Voulez- vous l'approuver , tette chaîne secrète ? 

ALBERT. 

Et s'il est constant, toi, que éela ne soit pas, 
Veux-tu te voir casser les jambes et les bras ? 

VA LE A B. * 

Monsieur, il est aisé de vous faire parcâtre 
Qu'il dit vrai, 

ALBERT. 

Bon ! voilà l'autre encor, digne maître 
D'un semblable valet. O les menteurs hardis ! 

MASCARILLE. 

D'homme d'honneur, il est ainsi que je le dis. 

VALÈREé • 

Qoel.sennt notre hut de vons.ien f^tt^ diaerDire ? 
lis s'entezukut tous deux .conimQ lairroiis en foire. 

MASCAltlliLi^ -i]-/- 

Mais venons à la preuve ; et , sans Doiis quereller, 
Faites sortir Lucile et la laisseiz. pai4er 
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ALBERT. 

Et si le démenti par elle vous en reste ? 

MASGARILLE. 

Elle n^en fera rien , monsieur, je vous proteste. 
Promettez à leurs vœn v^tre consentement; 
Et je veux m'exposér au ]!]^us dur châtiment, 
Si de sa propre bouche elfe ne vous confesse 
Et la foi qui l'engage , et l'ardeur qui la' presse. 

ALBERT. 

Il faut voir cette affeire. 

(U va frapper k sa poiçte. ) 
MASCA&ILLE, àValm. . 

Allez , tout ira bien. 

ALBERT, 

Holà, Luciie, un mot. 

VA LE R £ , à MMoariUe. 

Je crains.... 

KASCARILLE. 

Ne craignez rien. 

SCÈNE IX. 

LUCILE, ALBERT, VALÈRE, MASGARILLE. 

MAS€ARILLE. 

Seigheur Albert, au mmis silence. Enfin, madame. 
Toute chose conspire au bonheur de votre âme , 
Et monsieur votre père , averti de vos fisux , 
Vous laisse votre cpoux et confirme vos vœux ; 
Pourvu que ^ bannissant» toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 
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LDGILE. 

Que me vient donc conter ce coquin assuré ? 

MASGARILLE. 

Bon ! me voiià déjà d'un beau titre honoré. 

LUGILE. 

Sachons un peu, monsieur, quelle belle saillie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui Ton publie.^ 

VALÈRE. 

Pardon , charmant objet ; un valet a parlé, 
Et j'ai vu, malgré moi , notre hymen révélé. 

LUGILE. 

Notre hymen ? 

VALÈRE. 

On sait tout, adorable LucUe, 
Et vouloir déguiser est un soin inutile. 

LUCILE. 

Quoi ! l'ardeur de mes feux vous a fait mon époux? 

VALÈRE. 

c'est un bien qui me doit faire mille jaloux; 
Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flamme 
A l'ardeur de vos feux, qu'aux bontés de votre âme. 
le sais que vous avez sujet de vous fâcher; 
Que c'étoit un secret que vous vouliez cacher, v 
Et j'ai de mes transports forcé la violence 
A ne point violer votre expresse défense ; 
Mais...'. 

MASGARILLE. 

Eh bien ! oui , c'est moi ;. le grand mal que voilà I 

LUGILE. 

Est-il une imposture égale à celle«là? 

I. 18 
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Vous l'osez soutenir en ma présence même , 
Et pensez m'obtenîr par ce beau stratagème ? 
O le plaisant amant , dont la galante ardeur 
Veut blesser mon honneur au défaut de mon cœur! 
Et que mon père, ému de l'éclat d'un sot conte, 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte. 
Quand tout contribueroit à votre passion , 
Mon père, les destins, mon inclination, 
On me verroit combattre , en ma juste colère , 
Mon inclination , les destins et mon père , 
Perdre même le jour avant que de m'unir 
A qui par ce moyen auroit cru m'obtenir^. 
Allez; et si mon sexe avecque bienséance 
Se pouvoit emporter à quelque violence , 
Je vous apprendrois bien à me traiter ainsi. 

V A L È R E , i M ascarille. 

C'en est fait , son courroux ne peut être adouci. . 

ma6garil;le. 
Laissez-moi lui parler. Eh! madame, de grâce, 
A quoi bon maintenant toute cette grimace ? 
Quelle est votre pensée ? et quel bourru transport 
Contre vos propres vœux vous fait roidir si fort ? 
Si monsieur votre père étoit homme farouche , 
Passe; mais il permet que la raison le touche, 
Et lui-même m'a dit qu'une confession 
Vous va tout obtenir dé son affection. 
Vous sentez, je crois bien, quelque' petite Jionte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous dompte; 
Mai$, s'il vous a fait prendre un peu de liberté, 
Par un bon mariage on voit tout rajusté; 
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Et , quoi que Ton reproche au feu qui vous consomme , 
Le mal n'est pas si grand que^de tuer un homme. 
On sait que la chair est fragile quelquefois , 
Et qu'une Bile enfin n'est ni caillou ni hois. 
Vous n'avez pas étë sans doute la première, 
Et vous né serez pas , que je crdis , la dernière. ^* 

LUCILE. 

Quoi 1 TOUS pouvez ouïr ces discours effrontés, 
Et vous ne dites mot à ces indignités ? 

AI.B£RT. 

Que veux- tu que je die ? Uae telle aventure 
Me met tout hors de moi. 

MASGARIIXB. 

Madame ^ je vous jure 
Que déjà vous^ devriez avoir tout confessé. " 

LUCILE. 

Et quoi donc confessé ? 

MASCARILLE. 

Quoi ? ce qui s'est passé 
Entre mon maître et vous. La belle raillerie ! 

LUCÏLE. 

Et que s'est-il passé , monstre d'effronterie , . 
Entre ton maître et moi ? 

HÀSGARILLE« 

Vous devez , que je croi , 
En savoir \m peu plus de nouvelles qu« moi ; 
Et pour vous cette nuit fut trop douce pour croire 
Que vous puissiez si vite en perdre la mémoire. 

LUCILE. 

C'est trop souffrir, mon père , un impudent valet. 

( Elle loi donne an soufflet. V 



-./ 
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- sc|ne X. 

ALBERT, VALÈRE, MA5CARILLE. 

MASGARILLE. 

Je crois qu'elle me vient de donner un soufOet. 

< 

ALBERT. 

Va, coquia, scélérat, sa main vient sur ta joue 
De faire une action dont son père la loue. c 

, MASGARILLE. 

Et , nonobstant cela , qu'un diable en cet instant 
M'emporte, si j'ai dit rien que dé très constant. 

ALBERT. 

Et, nonobstant cela, qu'on me coupe une oreille, 
Si tu portes fort loin une audace pareille. 

MASGARILLE. 

Voulez-vous deux témoins qui me justifieront? 

ALBERT. 

Yeux-tu deux de mes gens qui te bâtonneront? 

MASGARILLE. 

Leur %*appott doit au mien donner toute créance. 

ALBERT. 

Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuissance. 

MASGARILLE* 

Je VOUS dis que Lucile agit par honte ainsi.' 

ALBERT. 

Je te dis que j'aurai raison de tout ceci. 

MASGARILLE. 

Connoissez-vous Ormin, ce gros notaire habile? 



ACTE in, SCÈNE X. 2^77 

ALBERT. 

Connois-tu bien Grimpant , le bourreau de la ville ? 

MASCARILLE. 

Et Simon, le tailleur jadis '$i recherché? 

ALBERT. 

Et la potence mise au milieu du marché ? 

MASGARILLE. 

Vous verrez confirmer par eux cet hyménée. 

ALBERT. 

< 

Tu verras achever par eux ta destinée. 

MASGARILLE. 

Ce sont eux quMls ont pris pour témoins de leur foi. 

AI»BERT. 

Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi. 

MASGARILLE. 

Et ces yeux les ont vus s'entre-donner parcde. 

ALBERT. 

Et ces yeux te verront faire la capriole. 

MASGARILLE. 

Et , pour signe , Lucile avoit un voile noir. 

ALBERT. 

Et , pour signe , ton front nous le fait assez voir. 

MASGARILLE. 

Tobstiné vieillard 1 

ALBERT. 

O le fourbe dàmnable \ 
Va, rends grâcç à mes ans qui me font incapable 
De punir sur-le-champ l'affront que tu me fais ; 
Tu n'en perds que l'attente , et je te le promets. 
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SCÈNE XI. 

VALÈRE, MASCARILLK 
Eh bien ! ce beau ftuccès que tu devoîs produire.... 

MASCARILL£. 

J'entends à demi mot ce que vous voulez dire ; 
Tout s'arme contre moi ; pour moi de tous côtés 
Je vois coups de bâton et gibets apprêtés. 
Aussi, pour être en paix dans ce désordre extrême, 
Je me vais d'un rocher précipiter moi-même , 
Si, dans le désespoir dont mon cœur est outré , 
Je puis en rencontrer d'assez haut à mon gré. 
Adieu , monsieur. 

VALÈRE. 

Non , non, ta fîiite est superflue; 
Si tu meurs, je prétends que ce soit à ma vue. 

MASCARILLR. 

Je ne saurois mourir quand je suis regardé , 
Et mon trépas ainsi se verroit retardé. 

VALÈRR. 

Suis-moi , traître , suis-moi ; mon amour en furie 
Te fera voir si c'est matière à raillerie. 

MASGA RILLE, seal. 

Malheureux Mascarille, à quels maux aujourd'hui 
Te vois-tu condamné pour le péché d'autrui ! 

rizr DU TROISIÈKE ACTE. 
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ACTE IV. 



* SCENE I. 

ASCAGNE, FROSINE. 

FROSINE. 

1j'a.yentuAe est fâcheuse. 

▲ SGAGJVE* 

Ah ! ma chère Frosine , 
Le sort absolument a conclu ma ruine. 
Cette affaire, venue au point où la voilà, 
N'est pas absolument pour en demeurer là , 
Il faut qu elle passe outre- et Lucile, et Valère, 
Surpris des nouveautés d'un semblable mystère , 
Voudront chercher un jour dans ces obscurités 
Par qui tous mes projets se verront avortés. 
Car enfin, soit qu'Albert ait part au stratagème. 
Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même, 
S'il arrive une fois que mon sort éclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le sien a grossi , . 
Jugez s'il aura lieu de souffrir ma présence r 
Son intérêt détruit me laisse à ma naissance ; 
G^est fait de sa tendresse; et, quelque sentiment 
Où pour ma fourbe alors pût être mon amant , 
Voudra-t-il avouer pour épouse une fille 
Qu'il verra sans appui de bien et de famille ? 
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i 

FROSIlfE. 

Je trouve que c'est là raisonner comme il faut; 
Mais ces réflexions dévoient venir plus tôt 
Qui vous a jusqu'ici caché cette lumière ? 
Il ne falloit pas être une grande sorcière 
Pourvoir, dès le moment de vos desseins pour lui. 
Tout ce que votre esprit ne voit que d'aujourd'hui; 
L'action le disoit ; ,et dès que je l'ai sue , 
Je n'en ai prévu guère une meilleure issue. 

ASCA.6NE. 

Que dois-je faire enfin ? Mon trouble est sans pareil : 
Mettez-vous en ma place , et me ttonnez conseil. 

FROSINE. 

Ce doit être à vous-même , en prenant votre place, * 
A me donner conseil dessus cette disgrâce : 
Car je suis maintenant vous, et vous êtes moi : 
Conseillez-moi, Frosine ; au point où je me voi , 
Quel remède trouver? dites, je vous en prie. 

I AS€AGN£. 

' Hélas ! ne traitez point ceci de raillerie ; 

C'est prendre peu de part à mes çuisans ennuis 
Que de rire , et de voir les termes où j'en suis. 

FROSINE. 

Ascagne , tout de bon, votre ennui m'est sensible, 
Et pour vous en tirer je ferois mon possible. 
Mais que puis-je, après tout ? Je vois fort peu de jour 
A tourner cette affaire au gré de votre amour. 

ASCAGNE. 

Si rien ne peut m'aider, il faut donc que je meure. 
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FRosuns. 
Âh ! pour cela, toujours il est assez bonne heure : 
La mort est un remède à trouver quand. on veut, 
Et l'on s'en doit servir le plus tard que l'on peut. 

ASCAGNE. 

Non, non, Frosine, non ; si vos conseils propices 
Ne conduisent mon sort parmi ces précipices. 
Je m'abandonne toute .aux traits du désespoir. 

FROSINE. 

Savez- vous ma pensée ? Il faut que j'aille voir 
La.... Mais Éraste vient, qui pourroit nous distraire. 
Nous pourrons, en marchant, parler de celte affaire. 
Allons, retirons-nous. 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ERASTE. 

Encore rebuté? . 

GROS-RENÉ. 

Jamais^mbassadeur nç fut mt)ins écouté. 
A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vous souhaitiez d'elle , 
Qu!elle m'a répondu , tenant son quant-à-moi , 
Va , va, je fais état de lui comme de toi , 
Dis-lui qu'il se promène ; et sur ce beau langage , 
Pour suivre son chemin , m'a tourné le visage ; 
Et Marinette aussi , d'un dédaigneux museau. 
Lâchant un laisse-nous , beau valet de carreau , 
M'a planté là comme elle 5 et mon sort et le vôtre 
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N'ont rien à se pouvoir reprocher l'un à l'autre. 

iflASTE. 

L'ingrate ! recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d'un cœur justement emporté ! 
Quoi ! le premier transport d'un amour qu'on abuse 
Sous tant de vraisemblance, est indigne d'excuse ; 
Et ma plus vive ardeur, en, ce momffit fatal , 
Devoit être insensible au bonheur d'un rival ? 
Tout autre n'eût pas feit même chose à ma place , 
Et se fut moins laissé surprendre à tant d'audace ? 
De mes justes soupçons suis-je sorti trop tard ? 
Je n'ai point attendu de sermens de sa part; 
Et lorsque tout le monde encor ne sait qu'en croire, 
Ce cœur impatient lui rend toute sa gloire ; 
Il cherche à s'excuser ; et le sien voit si peu 
Dans ce profond respect la grandeur de mon feu? 
Loin d'assurer une âme , et lui fournir des armes 
Contre ce qu'un rival veut lui donner d'alarrmes, 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux transport , 
Et rejette de moi, message, écrit, abord? 
Ah ! sans doute , un amour a peu de violence j 
Qu'est capable d'éteindre une si foible offense ; 
Et ce dépit si prompt à s'armer de rigueur, 
Découvre assez^pour moi tout le fond de son cœur, 
Et de quel prix doit être à présent à mon âme 
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme. 
Non , je ne prétends plus demeurer engagé 
Pçur un cœur où je vois le peu de part que j'ai ; 
Et puisque l'on témoigne une froideur extrême 
A conserver les gens , je veux faire de même. 
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Et moi de même aussi. Soyons tous deux fêchés , 
Et mettons notre amour au rang des vieux péchés. 
Il faut apprendre à vivre a ce sexe vl^tage , 
Et lui faire sentir que Ton a du courage. 
Qui soufl^eses mépris, les veut bien recevoir. 
Si nous avions l'esprit de nous faire valoir , 
Les femmes n^avroient pas la parole si haute ; 
Oh ! qu'elles nous sont bien fières par, notre faute ! 
le veux être pendu , si nous ne les verrions 
Sauter à notre cou plus que nou§ ne voudrions , * 
Sans tous ces vils devoirs dont ^ la plupart des hommes 
Les gâhenttous les jours dans le siècle oiinou^sommes. 

ÉKASTE. 

Pour moi , sur toute chose , un mépris me surprend ; 
Et pour punir le sien par un autre aussi grand, 
Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme. 

Et moi , je ne veux plus m'embarrasser de femme , 

A toutes je renonce , et crois , en bonne foi , 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 

Cac, voyez-vous , la femme est, comme on dit , mon maître, 

Un certain animal difficile à connoitre, 

Et de qui la nature est fort encline au mal : ^ 

Et comme un animal est toujours animal, 

Et ne sera jamais qu'animal , quand sa vie 

Dureroit cent mille ans ; aussi , sans repartie , 

La femme est toujours femme, et jamais ne sera 

Que femme , tant qu'entier le monde durera» 

D'où vient, qu'un certain Grec dit que sa tête passe 



' 
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Pour un sable mouyant; car goûtez bien, de grâce , 
Ce raisonnement-ci , lequel est des plus forts : 
Ainsi que la tête est comme. le. chef du corps, 
Et que le corps sans chef est pire qu^une bête, 
Si le chef n'est pas bien d'accord avec la tête , 
Que tput ne soit pas bien réglé par le compas, 
Nous voyons arriver de certains, embarras ; 
La partie brutale ^ alors veut prendre empire 
Dessus la se^sitive , et Ton voit que Fun tire 
A dia, l'autre à hurhaut; Tun demande du mou, 
L'autre du dur; e||fin tout va sans savoir où; 
Pour montrer qu4ci-bas, ainsi qu'on l'interprète, 
La tête d'une femme est comme une girouette 
Au haut d'une maison , qui tourne au premier vent; 
C'est pourquoi le cousin Aristote souvent 
La compare à la mer; d'où vient qu'on dit qu'au monde 
On ne peut rien trouver de si stable que l'onde. 
Or, par comparaison, car la comparaison 
Nous fait distinctement comprendre une raison. 
Et nous aimonsbien mieux, nous autres gensd'étude, 
Une comparaison qu'une^similitude : 
Par comparaison donc, mon maître , s'il vous plait, 
Comme on voit que la mer, quand l'orage s'accroît, ^ 
Vient à se courroucer, lé vent souffle et ravage , 
Les flots contre les flots font un remu-ménage 
Horrible, et le vaisseau, malgré le nautonnier, 
Va tantôt à la cave , et tantôt au grenier : 
Ainsi, quand une femme a sa tête fantasque, 
On voit une tempête en forme de bourrasque , 
Qui veut compétiter par de certains.... prc^os^ 
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Et lors un.... certain vent, qui par.... de certains flots , 
De.... certaine façon, ainsi qu'un banc de sable.... 
Quand.... les femmes enfin ne valent pas le diable. 

lÉRASTE. 

C'est fort bien raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez bien , Dieu merci : 
Mais je les vois, monsieur, qui passent par ici. 
Tenez-vous feraie au moins. 

ÉRASTE. 

Ne te mets pas en peine. 

GROS-RENé. 

Tsà bien peur que ses yeux resserrent votre chaîne. 

SCÈNE III.' 

LUCILE, ÉRAiSTE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je l'aperçois encor ; mais ne vous rendez point. 

' ' Z.I7CILE. 

Ne me soupçonne pas d'être foible à ce point. 

MARIÎÏBTTE. 

Il vient à nous. 

^ iRASTE. 

Non , non , ne croyez pas, madame , 
Que je revienne eiicor wpus parler de ma flamme. 
C'en est fait; je me veux guérir, et connois bien 
Ce que de votre cœur a possédé le mien. 
Un courroux si constant pour Fombre d'une offense 
lill'a trop bien éclairci de votre indifférence, 
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Et je doi3 vous montrer que les traits du mépris 

Sont sensibles surtout aux généreux esprits. 

Je Tavouerai , mes yeux observoient dans les vôtres 

Des charmes qu'ils n'ont point trouvés dans tous les autres, 

£t le ravissement où j'étôis de mes fers, 

Les auroit préférés à des sceptres offerts. 

Oui^ mon amour pour vous, sans doute, étoit extrême; 

Je vivois tout en vous ; et je l'avouerai même, 

Peut-être qu'après tout j'aurai, quoique outragé. 

Assez de peine encore à m'en voir dégagé : 

Possible que , malgré la cure qu'elle essaie , 

Mon âme saignera long-temps de cette plaie , 

Et qu'affranchi d'un joug qui faisoit tout mon bien , 

Il faudra me résoudre à n'aimer jamais rien. 

Mais^ enfin , il n'importe ; et puisque votre haine 

Chasse un cœur tant de fois que l'amour vous ramène, ' 

C'est la dernière ici des importunités 

Que vous aurez jamais de me^ vœux rebutés. 

LU et LE. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce tout entière, 
Monsieur, et m'épargn^r encor cette dernière. 

Eh bien! madame, eh bien ! ils seront satis&its. 
Je romps avecque vous, et j'y romps pour jamais, 
Puisque vous le voulez. Que je perde la vie 
Lorsque de vous parler je reprendrai l'envie. 

LUG1L£. 

Tant mieux ; c'est m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non 9 non , n'ayez pas peur 
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Que je fausse parole ; eussé-je un foible cœur 
Jusques à n'en pouvoir effacer votre image, 
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. 

LUGILE. 

Ce seroit bien en vain. 

■ 

ERÀSTE. 

Moi-même de cent coups je percerois mon sein , 
Si j'avois jamais fait cette bassesse insigne 
De vous revoir après ce traitement indigne. 

LU G ILE. 

Soit ; nVn parlons donc plus. 

ÉRASTE. 

Oui, oui, n'en parlons plus; 
Et , pour trancher ici tous propos superflus , 
Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je veux, sans retour, sortir de votre chaîne , 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut ejffacer. 
Voici votre portrait ; il présente à la vue 
Cent charmes mervieilleux dont vous êtes pourvue ; 
Mais il cache sous eux cent défauts aussi grands, 
Et c'est un' imposteur, enfin , que je vous rends. 

GKOS-ILETSÈ. 

Bon. 

LUGILE. 

Et moi , pour vous suivre au dessein de tout rendre , 
Voilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 

MARIBTETTE. ^ 

Fort bien. 



\ 
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]ÉRAST£. 

Il est à vous, encor ce bracelet. 

LUCILE. 

Et cette agate à vous qu'on 6t mettre en cachet. 

ERASTEUt. 

«Vous m'aimez d'une amour extrême, 
« Éraste, et de mon cœur voulez être éclairci; 

<K Si je n'aime Érast^ de même, 
a Au moins aimai-je fort qu'Éraste m'aime ainsi. 

«LuciLE.» 

Vous m'assuriez par là d'agréer mon service; 
C'est une fausseté digne de ce supplice. 

(Udécllire la lettre.) 
LUCILE lit. 

o J'ignore^ le destin de mon^ amour ardente , 
a Et jusqu'à quand je souffrirai : 
a Mais je sais , ô beauté charmante ! 
(c Que toujours je vous aimerai. 

«Eraste.» 

Voilà qui m'assuroit à jamais de vos feux ; 
Et la main , et la lettre , ont menti toutes deux. 

( Elle déclkire la lettre. ) 
GROS-REITÉ. 

Poussez. 

ERASTE. 

Elle est de vous. SuiBt , même fortune. 

MARin^ETTE, à Lncile. 

Ferme. 

LUCILE^ 

J'aurois regret d'en épargner aucune. 
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GROS-RENÉ, iémte. 

N'ayez pas le dernier. 

MARIITETTE, àlncile. 

Tenez bon jusqu'au bout 

LUGILE. 

Enfin voilà le reste. 

Et y grâce au ciel, c'est tout* 
Je sois exterminé, si je ne tiens parole! 

LU G ILE. 

Me confonde le ciel , si la mienne est friVoIe ! 

^RASTE.' 

Adieu donc. 

LUGILE. 

Adieu donc. 

MARINETTE, àludlé. 

Voilà qui va des mieux. 

' GROS-REir^, àÉraste. 

Vous triomphez* 

MARINETTE, àLiioiiè. * 

Allons , ôtez-vous de ses yeux. 

OROS-REN^,. àérastd. 

ftetiçez-vous après cet effort de courage. 

MARIITETTE, à LucUe. 

Qu'attendez-vous encor ? 

GROS-RENÉ, àÉraatè. 

Que faut-il davantage ? 

IBRASTE. 

Ah ! liucile , Lucile , un cœur comme le mien 
Se fera regretter , et je le sais fort bien. 
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LUGILE. 

Éraste , Éraste , un cœur, fait comme est fait le vôtre, 
Se peut facilement réparer par un autre. 

*]ÊRASTE. 

Non , non , cherchez partout , vous n'en aurez jamais 
De si passionné pour vous , je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurois tort d'en former encore quelque envie. 
Mes plus ardens respects n'ont pu vous obliger; 
Tous avez voulu rompre; il n'y faut plus songer: 
Mais personne , après moi , quoi qu'on vous fasse entendre j 
N'aura jamais pour vous de passion si tendre. 

LUCILE. 

Quand on aime les gens , on les traite autrement ; 
On fait de leur personne un meiUeur jugement. 

Quand on aime les gens , on peut de j^usie , 
Sur beaucoup d'apparence, avoir Taitie saisie: 
Mais alors qu'on les aime , on ne peut en eft*et 
Se résoudre à les perdre , et vous , vous l'avez fait. 

liUCILB. 

La pure jalousie est plus respectueuse. 

ÉKASTfi. 

On voit d'un œil plus doux une offense amoureuse. 

LUCILE. 

Non, votre cœur, Éraste, étoit mal enflammé, 

léRASTE. 

Non , Lucile, jamais vous ne m'avez aimé. 

LUCILC. 

Eh! je crois que cela foiblemeat vous soucie.^ 
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j^eut-être en seroit-dl. beaucoup mieux pour ma vie ^ . 
Si je.... Mais laissons là ces discours superflus : 
, Je ne dis point quels sont mes pensera U-dessus* 

JÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par la raison que nous rompons ensemble^ 
Et que cela n'est plus de saison, ce me semble. \ 

Nous rojnpons ? 

^ LtrciLif. 

Oui , vraiment : quoi ! n'en est'-ce pas feît ? 

i£rast£. 

Et vous voyez cela d'un esprit satisfait ? 

-LVCIhRt 

Gomme vous. 

Gomme moi ? 

LITCILB. i 

San» doute. C^est foiblesaé 
De faire. voir aux gens que leur perte nous blesse. 

ÉRAfttS. 

. Mais, cruelle! c'est vou« qui. l'avez bien voulu! 

LUCiliE. ' 

Moi ? point du tout;^*«Bt vous qui l'avez résolu. 

itRASTfi. 

^Moi ? je vous ai cru là faire un plaisif «trime. 

I^CCfLE. 

Point; vous avez voulu vous contenter vous-jpoéme. 

iRASTE. 

Maie si mon cktor eocor revoiiloit sa prison ; ^"^ 
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Si 9 tout fâché qu'il est , il demandoit pardon ? 

LtJCILE. V 

Non , non ; n'en faites rien ; ma foiblesse est trop grande, 
J'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande. 

]èllA.ST£. 

Ah ! VOUS ne pouvez pas trop tôt me l'accorder. 
Ni moi sur cette peUr trop tôt le demander ; 
Consentez-y , madame : une flamme si belle 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle. 
Je le demande eiÉfin., me l'accorderez-vous 
Ce pardQu obligent? 

LUCILE. 

Rem.ne^moi chez nous. 
SCÈNE IV- * 

MARINETTE, GROS-RENÉ. 

Ofi ! la lâche personne ! 

Ahl le foible courage ! 

* 

MARIICETTE. 

J'en rougis de dépit. ^ 

Ten suis ganflé de rage« 
Ne t'imagine pas quii'je me rende ainsi.. p 

maeik,st9:;e. 
Et ne pense pas , toi , trouver ta dupe aussi. 

GROS*R£^IfÉ. 

Viens , viens frotter ton nez auprès 4e m ji colère. 
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MA.RINETTE. 

Tu nous prends pour une autre, et tu n'as pas afi&ire 
A ma sotte maîtresse. Ardee le beau museau , 
Pour nous donner envie encore de sa peau ! 
Moi , j'aurois de l'amour pour ta chienne de £tce? 
Moi , je te chercherois ?.]M[a foi , l'on t'en fricasse 
Des filles comme nous. 

GROS •RENE. 

^ Oui ! tu le. prends par là ? 

Tiens, tiens, sans y cfa^N^her tant de façon, voilà 
Ton beau galant de neige ^% avec ta nom pareille; 
Il n'aura plus l'honneur d'être sur mon oreille. 

MARINETTE. 

Et toi , pour te montrer que tu m'es à mépris, 
Voilà ton demi-cent d'épingles de Paris , 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare» 

GROS-REirÉ. 

Tiens, eneor ton couteau, la pièce est riche et rare! 
Il te coûta six blancs , lorsque tu m'en fis don. 

MAAII^ETTE. 

Tiens, tes ciseaux avec ta chaîne de laiton. 

GROS-RENE. 

J'oubliois d'avant-hier ton merceau de fromage ; 
Tiens. Je voudrois pouvoir rejeter le potage 
Que tu me fis manger, pour n'avoir rien à toi. 

MARINETTE. 

Je n'ai point maintenant de tes lettres sur moi ; 
Mais j'en ferai du feu jusques à la dernière. 

GROS-RCNi. 

Et des tiennes tu sais ce que j'en saurai faire» 
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MARIVSTTE, 

Prends garde à ne venir jamais me reprièr. 

G&Ôa-RKNÉ. 

Pour couper tout chemin à nous rapatrier , 
H fiiut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend y entre gens d'honneur , une affaire conclue, 
Ne fais point les doux yeux ; je veux être fâché. 

MÀHlirSTTE. 

N^me lorgne point, toi; j'ai resp{it trop touché, 

GHoa^RBiré. 
Ronips ; voilà le moyen de ne s'en plus dédire ; 
Romps. Tu ris , bonne béte ! , 

HAKIITETTS. 

Oui y car tu me fais rire, 

GROS-REIOrE.. 

La peste soit ton ris! voilà tout mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu'en dis-tu ? roiftprons-nous , 
bu ne romprons-nous pas ? 

WAaiirirTTE. • 

Vois. 
GRps«REiri. 

Vots, toi, 

Tois, toi-même, 

. GROS-RENE. 

Est-ce que tu jconsens que jamais je. ne t'aime ? 

MARINETTE. 

Moi ? ce que tu voudras, 

QROS-REirÉ. 

Ce que tu voudras , toi ; 
Dis, 
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MARINETTE. 

Je ne dirai rien. 

Ni moi non plus. 

MARINETTE. 

Ni moi. 

GHOS'REKE. 

Ma foi y nous ferons mieux de quitter la grimace. 
Touche, je te pardonne. 

HARINETXE. 

Et moi , je te fais grâce. 

OROS-REir^. 

Mon Dieu, qu'à tes appas je suis acoquiné ! 

MARINETTE» 

Que Marinette e^t sotte après son Gros-René ! 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V, 
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SCÈNE I. 

MASGARILLE, seni. 

ce Dis que l'obscurité régnera dans la ville, ^ 

a Je me veux introduire au logis de Lucile ; 

« Va vite de ce pas préparer pour tantôt , 

u Et la lanterne sourde , et les armes qu'il faut. » 

Quand il m'a dit ceà mots , il m'a semblé d'entendre : ' 

r 

Va vitenient chercher un licou pour te pendre. 
Venez çà , mon patron ; car dans Tétonnement 
Où m'a jeté d'abord un tel commandement, 
Je n'ai pas eu le tempi. de vous pouvoir répondre; 
Mais je vous veux ici parler et vous confondre : 
Péfendez-yoi|s doncbi^n, et raisonnons^ sans bruit, 
Vous voulez, dites- vous, aller voir cette nuit 
liUcile ? « Oui , Mascarille, » Et que pensez-vous faire ? 
« Use action d'amant qui veut se satisfaire. » 
Une action d'un homme à fort petit cerveau , 
Que d'aller sans besoin risquer ainsi sa peau, 
« Mais tu sais quel motif à ce dessein m'appelle ; 
« Lucile est irritée. » Eh bien ! tant pis pour elle. 
« Mais l'amour veut que j'aille apaiser son esprit. ». 
Mais l'amour est un sot qui ne, sait ce qu'il dit ; 
Nous garantira-t-il cet amour , j|e vous priç ^ 



r 



ACTE V, SCÈNE I. 597 

D'un rival, ou d'un père , ou d'un frère enfiirie? 
a Penses-tu qu'aucun d'eux songe à nous faire mal?)» 
Oui vraiment, je le pense; et surtout, ce rival, 
«t Mascarille , en tout cas , l'espoir où je me fonde , 
<c Nous irons bien armés, et si quelqu'un nous gronde, 
a Nous nous chamaillerons. » Oui? voilà justement 
Ce que votre valet ne prétend nullement : 
Moi , chamailler? Bon Dieu , suis-je un Roland , mon maître, 
Ou quelque Ferragus ^ ? C*est fort mal me connoitre. 
Quand je viens à songer^ moi , qui me suis si cher , 
Qu'il ne faut que deux doigts d'un misérable fer 
Dans le corps , pour vous mettre un humain dans la bière , 
Je suis scandalisé d'une étrange manière. 
« Mais tu seras armé de pied en cap, » Tant pis , 
J'en serai moins léger à gagner le taillis; 
Et de plus, il n'est point d'armure si bien jointe 
Où ne puisse glisser une vilaine pointe. 
« Ob! tu seras ainsi tenu pour un poltron, » 
Soit , pourvu que toujours je branle le menton. 
A table comptez-moi, si vous voulez, pour quatre. 
Mais comptez-moi pour rien s'il s'agit de se battre : 
Enfin , si l'autre monde a des charmes pour vous , 
Pour moi , je trouve l'air de celui-ci fort àoxtx. 
Je n'ai pas grande faim de mort ni de blessMre , 
{It vous ferez le sot tout seul, je vous assure. 
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SCÈNE IL 

VALÈRE, MASCARILLE. 

YALiRE. 

Je n*ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 
Le soleil semble s'être oublié dans les cteux , 
Et jusqu'au lit qui doit receyoir sa lumière , 
Je vois rester encore une telle carrière , 
Que je crois que jamais il ne Taché véra. 
Et que de sa lenteur mon âme enragera. 

MASGARKLLE. 

Et cet empressement pour s'en aller dans l'ombre , 
Pêcher vite à tâtons quelque sinistre encombre....^ 
Vous voyez que Lucile, entière en ses rebuts.... 

VALERE. 

Ne me fais point ici de contes superflus. 
Quand j'y devrois trouver cent embûches mortelles , 
Je sens de son courroux des gênes trop cruelles ; 
Et je veux l'adoucir , ou terminer mon sort. 
C'est un point résolu. 

MASCARliiljE. 

J'approuve ce transport : 
Mais le mal est , monsieur , qu'il faudra s'introduire 
En cachette. 

TAIÈRK. • 

Fort bien.* 

MASCARILLE. 

Et j'ai peur de vous nuire» 

YALÈRE. 

Et comment? 
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MASCAR'ILLE. 

Une toux me tourmente à mourir , 
Dont le bruit importun vous fera découvrir ; 

( Il tooBte. ) 

De moment en moment... vous voyez le supplice. 

VALÈRE. 

Ce mal te passera , prends du jus de réglisse. 

MASGARILLE. 

Je ne crois pas , monsieur , qu'il se veuille passer. 
Je serœs ravi , moi , de ne vous point laisser ; 
Mais j'aurois un regret mortel si j'étois cause 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chose. 

SCÈNE m. 

VALÈRE, LA RAPIÈRE, MASGARILLE. 

LA RAPIÈRE. 

MoirsiEUR, de bonne part je «viens d'être mfonné 
Qu'Éraste est contre vous fortement anijné,. -. ' 
Et qu'Albert parle aussi de faire pour sa fiilç 
Rouer jambes et bras à votre Mâscarillè. ^ 

MASGARILLE. 

Mqi ? je ne suis pour rien dans tout cet embarras, 

Qu'ai-je fait pour me voir rouer jambes et bras? 

Suis'-je donc gardien , pour employer ce style , 

De la virginité des filles de la ville ? 

Sur la tentation ai-je quelque crédit, 

Et puis-je mais^, chétif^si le cœur leur en dit ? 

VALÈRE. 

Oh ! qu'ils ne seront pas si méchans qu'ils le disent ; 
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Et , quelque belle ardeur que ses feux lui produisent, 
Éraste n'aura pas si bon marché de nous. 

LA RAPIÈRE. 

s'il vous faisoit besoin , mon bras est tout à vous. 
Vous savez de tout temps que je suis un bon frère» 

VALÈRE. 

Je vous suis obligé, monsieur de La Rapière. 

LA RAPIÈRE. 

J'ai deux Ofmtt aussi que je vous puis donner, 
Qui contre tous venans sont gens à dégainer , 
Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance. 

MASGARILLE. 

Acceptez-les , monsieur. 



VALÈRE. 



c'est trop de complaisance. 

LA JStAPIÈRE. 

Le petit Gille encore eût pu nous assister , 
Sans le triste accident qui vient de nous l'oter. 
Monsieur, le grand dommage et l'homme de service ! 
Vous avez su le tour que lui fit la justice; 
Il mourut en César, et, lui cassant les os, 
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 

VALÈRE. 

Monsieur de La Rapière , un homme de la sorte 
Doit être regretté : mais, quant à votre escorte. 
Je vous rends grâces. 

LA RAPIÈRE. 

Soit ; mais soyez aterti 
Qu'il vous cherche , et vous peut faire un mauvais parti. 
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TALÈRE. 

Et moi ^ pour vous montrer combien je l'appréhende, 
Je lui veux,, s'il me cherche, offrir ce qu'il demande, 
Et par toute la ville, aller présentement 
Sans être accoisipagné que de lui seulement. 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, IMLASCARILLE; 

MASGARTLLE.I 

Quoi ! monsieur, vous voulez tenter Dieu? Quelle audace! 
Las ! vous voyez tous d,eux comme l'on nous menace. 
Combien de tous côtés.... 

VALÈRE. 

> 

Que regardes-tu là ? 

MASCARILLE. 

c'est qu'il sent le bâtoù du côté que voilà. 
Enfin , si maintenant ma prudence en est crue , 
Ne nous obstinons point à rester dans la rue ; 
Allons nous renfermer. ^ 

VA LIER B. 

Nôu$^ renfermer ? faquin , 
Tu m'oses proposer un acte de coquin? 
Sus , sans plus d^discours , résous*toi de me suivre. 

MASGARILLE. . 

Eh! monsieur mon cher maître , il est si doux de vivre ! 
On ne meurt qu'unte fois , et c'est pour si long-temps... 

VALi:R£. 

Je m'en vais t'assommer de coups, si je t'entends. 
Ascagne vient ici , l^issonsJe; il faut attendre 



\ 
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Quel parti de lui-même il résoudra de prendre^ 
Cependant avec moi viens prendre à la maison 
Pour nous frotler...« 

^ MASCARILLE. 

le n'ai nulle démangeaison. . . 
Que maudît soit l'amour, et les filles maudites 
Qui veulent en tâter, puis ù>at les chattemites ! 

SCÈNE V. 

ASCAGNE, FROSINE. 

ASCAGKB. 

EsT-iL bien vrai , Frosine ,.et nexêvai-je poôit? 
De grâce , contez-moi bien tout de point en point 

Vous en saurez assez le détail , laissez faire. ^ 
Ces sortes, d'ineidens ne sont ^ pour-l'oridinaire. 
Que redits trop de Ibis de monient en moment. 
Suffit que vous sacUez qu'après qb iestai^ent 
Qui vouloit un garçon pooj^ tmir sa prqmi^i»^ 
De la femme d'Albert la dernière grossesse 
N'accoucha que de tous, et que lui , dessous main. 
Ayant depuis long-temips concfirté aon dessein^ 
Fit son fils de celui d'Ignés la boiii^etiène, 
Qui vous donna pour sienne à ntnirrir à ma mère. 
La mort ayant imri ce petit innocent 
Quelque éâx mois après ^ Albert étsuit absent , 
La crainte d'un époux: et l'amour maternelle 
Firent l'événement d'une ruse naiiveUe. 
Sa femme en secret lors se rendit json vni snsg. 
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Vous devîntes celui qui tenoit votre rang, 
Et la mort- de ce fils mis dans votre famille, 
Se couvrit pour Albert de celle de sa fille. 
Voilà de votre sort un mystère éclairci , 
Que votre feinte mère a caché jusqu'ici; 
Elle en dit des raisons , et peut en avoir d'autres , 
Par qui ses intérêts n'ëtoient pas tous les vôtres. 
Enfin , cette visite , où j'espérois si peu , 
Plus qu'on ne pouvoit croire, a servi votre feu. 
Cette Ignés vous relâche, et par votre autre affaire 
L'éclat de ^on secret devenu nécessaire , 
Nous en avons nous deux votre père informé, 
Un billet de sa femme a le tout confirmé : 
Et poussant pluâ avant encore notre pointe , 
Quelque peu de fortune à tïotr(e adresse jointe , 
Aux intérêts d'Albert, de Pc^dore, après , 
Nous avons ajusté si bien les intérêts, 
Si doucement à lui déployé ces mystères , 
Pour n'effaroucher pas d'abord trop les. affaires ; 
Enfin, pour dire tout, mené si prudemment 
Son esprit pas à pas à l'accommodement, 
Qu'autaBft que votre père il montre de tendresse 
A confirmer les nceuds qui font Votre allégresse. 

ABCÀGNE. 

Ah! Frosine, la joie où vous m'acheminez.... 
Eh ! que ne dois-je point à vos soins fortunés ! 

Au resM, le bon homme est en humeur de rire , 
Et pour son fils encor nous défend de rien dire. 
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SCÈNE VI. 

POLIDORÉ, ASCAGNE, FROSINE. 

POLIDORB. 

Afprochcz-vous, ma filie, un tel nom m'est permis^ 
Et j'ai su le secret que cachoient ces habits. 
Vous avez £siit un trait qui, dans sa hardiesse, 
Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse , 
Que je vous en excuse, et tiens mon fils heureux 
Quand il saura l'objet de ses «oins amoureux. 
Vous valez tout un monde , et c'est moi qui l'assure. 
Mais le voici ; prenons plaisir de l'aventure. ' 
Allez faire yenir tous vos gens promptemenL 

ASGA6NE. 

Vous obéir sera mon premier compliment. 

SCÈNE. VIL 

POLIDORE, VALÈRE, MASCARILLE. 

MA6CARILLK, âValért. 

Les disgtâces souvent sont du ciel révélées^ 

J'ai songé cette nuit de perles défilées, 

Et d'œufs cassés; monsieur, un tel songe m'abat#' 

VALÈRE. 

chien de poltron ! 

POLIDORE. 

Valère, il s'apprête tm combat 
Où toute ta valeur te sera nécessaire. 
Tu vas avoir en tête un puissant adversaire^ 
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MASGARILLE. 

Et personne, monsieur, qui se veuille bouger 
Pour retenir des gens qui se vont égorger? 
Pour moi, je le veux bien ; mais au moins, s'il arrive 
Qu'un funeste accident de votre fils vous prive, 
Ne m'en accusez point. 

POLIDORE. 

Non , non , en cet endroit , 
Je le pousse moi-même à faire ce qu'il doit 

MASGARILLE. 

Père dénaturé! 

VALÈRÉi 

Ce sentiment , mon père , 
Est d'un homme de cœur, et je vous en révéré. 
J'ai dû vous offenser, et je suis criminel 
D'avoir fait tout ceci sans l'aveu paternel ; 
Mais, à quelque dépit que ma faute vous porte, 
La nature toujours se montre la plus forte, ^ 
Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
Que le transport d'Éraste ait de quoi m'émouvoir. 

POLIDORÉ. 

On me faisoit tantôt redouter sa menace ; 
Mais les clioses depuis ont bien changé de face ; 
Et, sans le pouvoir fuir, d'un ennemi plus fort 
Tu vas être attaqué. 

MASGARILLE. 

* 

Point de moyen d'accord ? 

VALJÈRE. 

Moi, le fuir ! Dieu m'en garde ! Et qui donc pourroit-c6 être ? 
I. ao 
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3POLIDORE. . 

Ascagne. 

VALÊRE. 

Ascagne? 

POLiDORk 

Oui , tu le vas voir paroître. ** 
Lui , qui de me servir tn'avoit donné sa foi ! 

POLIDORE. 

Oui , c'est lui qui prétend avoir affaire à toi ; 

Et qui veut , dans le dhamp oii l'honneur vous appelle, 

Qu'un combat seul à seul vide votre querelle. 

MASCARILLE. 

C'est un brave homme ; il sait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 

POLIDORE. 

Enfin, d'une imposture ils te rendent coupable^ 

Dont 1^ ressentiment m'a paru raisonnable ; 

Si bien qu'Albert et moi sommes tombés d'accord 

Que tu satis&rois Ascagne sur ce tort; 

Mais aux yeux d'un chacun, et sans nulles remises ^ 

Dans les formalités en pareils cas requises. 

VALÈRE. 

Et Lucile, mon père, a d'un cœur endurci»... 

POLIDORE. 

Lucile épouse Êraste , et te condamne aussi : 

Et pour convaincre mieux tes discours d'injustice, 

Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse. 

VALÈRE. 

Ail ! c'est une impudence à me mettre en fureur ; 
Elle a donc pet*du sens, foi^ conscience, honneur. 
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SCÈNE YIII. 

ALBERT, POLIDORE, LUCILE, ÉRASTE, 
VALÈRË MASCARILLE. 



ALBERT. 

Eh bien ! les eombattans ? On amène le nôtre, 
Avez-vous disposé le courage du vôtre ? . 

VALÈRE. 

Oui , oui , me voilà prêt , puisqu^on m'y veut forcer, 
Et si j*ai pu trouver sujet de balancer. 
Un reste de respect en pouvoit être cause , 
Et non pas la valeur du bras que Ton m'oppose; 
Mais c'est trop me pousser, ce respect est à bout , 
A toute extrémité mon esprit se résout , 
Et l'on fait voir un trait de perfidie étrange 
Dont il faut hautement que mon amour se venge. 

(àLucile. ) 

Non pas que cet amour prétende encore à vous; 
Tout son feu se résout en ardeur 4e courroux ; 
Et quand j'aurai rendu votre honte publique ^ 
Votre coupable hymen n^aura rien qui me pique. 
Allez , ce procédé , Lucile , est odieux ; ■^^, 

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux ; 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie , 
Et vous devriez *' mourir d'une telle infamie. 

LUCILR. 

Un semblable discours me pourroit affliger, 
Si je n'avois en main qui m'en saura venger. 
Voici venir Ascagne '*, il aura l'avantage 



/ 
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De vous faire changer bien vite de langage , 
Et sans beaucoup d'effort. 

SCÈNE IX. 

ALBERT, POLIDORE, ASCAGNE, LUCILE, 
ÉRASTE, VALÈRE, FROSINE,MARINETTE, 
GROS-RENÉ, MASCARILLE, • 

VALÈRE. 

Il ne le fera pas , 
Quand il joindront au sien encor vingt autres bras. 
Je le plains de défendre une sœur criminelle ; 
Mais puisque son ^errçur me veut faire querelle, 
Nous le satisferons , et vous , mon brave , aussi. 

Je prenois intérêt tantôt à tout ceci ; 

Mais enfin , comme Ascagne a pris sur lui l'affaire, 

Je ne veux plus en prendre , et je le laisse faire. 

VALÈRE. 

C'est bien fait; la prudence est toujours de saison. 

Mais.... 

:i£rASte. 

Il saura pour tous vous mettre à la raison. 

VAXÈJIE. 

Lui? 

POLIDORE. 

Ne t'y trompes pas ; tu ne sais pas encore 
Quel étrange garçon est Ascagne. 

ALBERT. 

Il l'ignore; 
Mais il pourra dans peu le lui faire savoir. 
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Sus do.nc^ que maintenant il me le fasse voir. 

MARIITEXTP. 

Aux yeux de tous ? 

4^ROs-REirié. « 

Gela ne seroit pas honnête^ 

VALÈhE. 

Se moque-t-on de moi ? Je casserai la tète 
A quelqu'un des rieurs. Enfin voyons Teffet. 

ASCAGNE. . 

Non, non, je ne suis pas si méchant qu'on méfait; 

Et dans cette aventure où phacUn m'intéresse , 

Vous allez voir plutôt éclater ma foiblesse , 

Connoître que le ciel qui dispose de nous , 

Ne me fit pas un cœur ppur tenir contre vous ^ 

Et qu'il vous réservoit pour victoire facile , 

De finir le destin du fîère de Lucile. 

Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras,. 

Ascagne va par vous recevoir le trépas : 

Mais il veut bien mourir, si sa mort nécessaire 

Peut avoir maintenant de quoi vous satisfaire , 

En vous donnant pour femme , en présence de tous^ 

Celle, qui justement ne peut être qu'à vous. 

VALÈRE.. 

Non , quand toute la terre , après sa perfidie 
Et les traits efifronlés.... 

ASGAGJfE. 

. Ah! souffrez que je die, 
Valère, que le cœur qui vous est engagé, 
D'aucun crime envers vous ne peut être chargé ; 
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Sa flamme est toujours pure et sa constance extrême. 
Et j'en prends à témoin votre père lui-mêiAe. 

POLIDORE. 

Oui , mon fils , c'est assez rire de'ta fureur , 
Et je vois qu'il est temps de te tirer d'erreur. 
Celle fl qui par serment ton âme est attachée , 
Sous l'habit que tu vois à tes yeux est cachée ; 
Un intérêt de bien , dès ^eê plus jeunet anà 9 . 
Fit ce déguisement qui tronape tant de gens.. 
Et depuis peu l'amour en û su faire un autre , 
Qui t'atrusa , joignant leur famille à la notre. 
Ne va f oint regarder à tout le monde aux yeux ; 
Je te fais maintenant un discours sérieux. 
Oui, c'est elle, en un mot, dont l'adresse snbtile 
La nuit reçut ta foi sous le nom de Lueile , 
Et qui , par oe ressort qu'on ne comprenoit pas , 
A semé parmi vous un si grand embarras. 
Mais puisque Ascagne ici feit place à Doroâiée, 
Il faut voir de vos feux toute imposture ôtée, 
Et qu'im ^Meud plus sacré donne force au premier* 

Et c'est là jugement ce emnbat singulier 
Qui devoit envers nous réparer votre offensai 
Et pour qui les édits n'ont point fait de défense. 

POLIDORE. 

Un tel événement rend tes esprHi confus : 
Mais en vain tu voudrois balancer là-dessus. 

VALÈRE. 

Non , non , je ne veux pas songer à m'en défendre; 
Et si cette aventure a lieu de me siurp^endre^ 
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La surprise me flatte , et je me sens saisir 
De merveille à la- fois , d^amour et de plaisir : 
Se peut-il que ces yeux?... 

Ai'BERT. 

Cet habit , oher Valère y 
Souffre mal les discours que vous lui pourriez faire. 
Allons '^ lui faire en prendre un autre, et cependant 
Vous saurez le détail de tout cet incident. 

VALÂRB. 

Vous, Lucile , pardon si mon &me abusée.... *^ 

LUCILE. 

L'oubli de cette injure est une chose aisée. 

ALBERT^ 

Allons y ce compliment se fera bien ehes nous , 
Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 

lÊRASTS. 

Mais vous ne songez pas, en tenant ce langage, 
Qu'il reste encore ici des €iujets de carnage. 
Voilà bien à tous deux notre amour couronné ; 
Mais de son Mascarille etjde mon Gros-René , 
Par qui doit Marinette être ici possédée , 
Il faut que par le sang TafFaire soit vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni , nenni , mon sang dans mon corps sied trop bien; 
Qu'il l'épouse en repos , cela ne me fait rien. 
De l'humeur que je sais la ciière Marinette, ^^ 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 

MARINETTE. 

Et tu crois que de toi jie feroiâ mon galant ? 
Un mari passe encor, tel qu'il est on le prend , 
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On n'y va pas chercher tant de cérémonie: 
Mais il Êiut qu'un galant soit fait à faire enyie» 

GROS-RBNi. 

Écoute , quand Thymen aura joint nos deux peaux ^ 
Je prétends qu'on soit sourde à tous les damoiseaux; 

JffASGARILLE. 

Tu croîs te marier pour toi tout seul^ compère? 

GROS-RENJÉ. 

Bien entendu; je veux une femme sévère. 
Ou je ferai beau bruit. 

MASGARII.LE. 

Eh ! mon Dieu ,' tu feras 
Comme les autres font , et tu t'adouciras. 
Ces gens 9 avant Thymen, si fâcheux et critiques.. 
Dégénèrent souvent en maris pacifiques^ 

MARIITETTF. 

Va , va , petit mari , ne crains rien de ma foi , 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moi. 
Et je te dirai tout. ^ 

MASC\^ILLE. 

O la fine pratique! 
Un mari confident ! 

MARIITETTE. 

Taisez-vous , as de piquev 

ALBERT. 

Pour la troisième fois, allons-nous- en chez nous.. 
Poursuivre en liberté des entretiens si doux. '^ 

7IK nu niPIT AMOUREUX. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE L 



' Vcux-tu que je te die ? 

Il falloit qae ce fût l'usage de dire que je te die y an lieu 
de que je te dise, car ici le dernier est égal pour le vers. 
M. de Yaugelas prétend qu'il y avoit des gens qui alloient 
jusqu'à direys quoique vous dOez, pour quoique vous disiez; 
ce législateur de la langue décide que quoique Von die n'est 
pas une faute ^ mais le quoique vous diie^ lui paroit insup- 
portable. M. Racine, en 1668, se sert encore du mot die 
pour dise. Voyez la scène vu du premier acte rffef Plaideurs: 
Monsieur y que je vous die^ etc. On le trouve même encore 
dans Bajazety acte 11, scène v. J'épouserois y et qui? S'il 
faut que je le die^ etc. 

* M'empoisonne à tous coups. 

Ce mot à tous coups a vieilli et ne se dit plus* 

' Si j'ai lieu de réyer dessus cette aventure. 

Dessus pour sur^ qui est- aujourd'hui le mot nécessaire* 

^ Dedans l'indifférence. 

Dedans pour dans, même faute. 

' ; Sans sujet hi demi. 

Vieille- expression , hors d'usage aujourd'hui. Cela pou- 
voit se passer dans le poème burlesque de la Gigantomacfde 
de Scarron. 
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Or y TOUS n'ayez qu'à tous résoudre 
D'être sans fondre ni demi , etc. 

(Chant II.) 

* • Ayant q[ue la chômer. 

Il faut avant que île la chômer ^ ou aveuit de la chômer. 

« 

' Et mêmes à mes yeux. 

Même n'admet point d'^ lorsqu'il peut se rendre en latin 
par l'adverhe qtddem. Molière pouvoit dire aisément, Et 
même à mes regards. 

' A moins qne la sniyante en fasse autant pour moi. 

L'exactitude demande n'en fasse autant. Mais du temps 
de Molière , les poètes supprimoient à leur gré les parti- 
cules négatives. 

' SCÈNE IL 

* Nous étions font à Theure sur toi; 

pour dire^ nous étions occtq>és tout à l'heure à parler de toi 
Mauvaise tournure aisée à éviter, en disant : Demande, nous 
parlions tout à l'heure de toi. 

'^ Et vous promets.* 

Le mot promettre est ici pour celui d'assurer. Si quel- 
quefois ils peuvent s'employer l'un pour l'autre , c'est k 
l'égard d'une chose qui doit arriver , comme dans cette 
phrase : Je vous promets , ou je vous assure que cela sera; 
mais on ne peut jamais dire comme Molière l'a fiiit, Je 
vous promets.,., que vous n'êtes pas au Temple, etc.; il M- 
loit , Je vous itssure, 

" A moins qae Valère se pende. 

Il faut ne se pende , autre correction aisée à faire : À 
moins qu'un rival ne se pende. 

" .... Il est jaloux jusques en un td point; 
pour 11 est Jaloux jusqu'à cejToint. Style lâche et négligé. 

'' Le grand secret pour quoi je vous ai tant cherché. 

L'exactitude demanderoit /?Oicr lequel: Le secret pom' l^ 
quel je vous ai tant cherché. 
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\* "....' QuW a defsus mon coeur; 

pour que l'on, a sur mon cœur, 

\ >> Pour V0116 on employera toutes sortes d'efforts. 

Molière qui a donné trois syllabes au mot payera , n'en 
donne que trois à celui à^ emplcjrera. Il profitoit ici pour 
son vers de l'usage familier et populaire de le prononcer 
ainsi; usage qui depuis a fait règle. 

^SCÉNE IIL 

'^ Cette scène bien théâtrale, et à laquelle le 3ecchî n*a 
point de part, est mieux écrite que les. deux précé4feiites ; 
aucun modèle ne génoit ici le talent de Molière; il est 
admirable quand il est iiii-mémè. 

'' •' f Que jf suis en sa grâce. 

Mauvaise tournure et mauvaise. rime avec le ieèoî place, 
qui est bref. 

'* Ne laissez point ddper vos yeux à trop de foi. 

Duper à ne se dit point. 

SCÈNE IV. 

' 9 Autre âcène fort comique et que Molière ne doit point 
à l'auteur italien. On voit ici combien Molière étoit rempli 
du dialogue de Plante et de Térence. 

^^ Le mot de rivalité est, à ce qu'on dit, de la création 
de Molière ; il n'osa le risquer encore que dans la boucbiC 
d'un valet; il a passé dans celle des maîtres. Le mot sériosité 
qu'avoit risqué Balzac, et dont Yaugelas avoit si bonne 
opinion, a élé moins heureux. 

*' Soit des-enaiiionrée , etc. 

Ce mot ne se trouve point dans nos dictionnaires ; c'est 
une imitation du mot espagnol e/zâmor^iifo, énamouré, d'où 
Molière a fait le privatif dés^enamouré, / 

** Tuez-moi si j'impose, 

En tout ce que j'ai dit ici , la moindre chose. 

Tiorsqu'on se sert du mot imposer pour tromper , abuser. 



3i6 OBSERVATIONS • 

sans régime , rAcadémie décide qu'il faut toujours dire en 
imposer y et non imposer. MaU lorsque ce verbe est suivi 
d'un régime, pn peut l'employer comme Molière l'a fait, 
puisqu'on dit imposer un crime à quelqu'un, 

SCÈNE V. 

*' Et que c'est une baie. 

L'Académie décide que ce mot n'est que du style familier ^ 
et il parott ici mal employé par Éraste , furieux de ce que 
Tient de lui apprendre Mascàrille : les grands mouyemens 
de l'âme excluent le familier. 

SCÈNE VI. 

*^ Lestrigon , peuple de la Campanie, dont les poètes ont 
fait des antbropopbages. 

ACTE IL 

SCpNE I. 

' Cet acte commence par deux vers masculins , quoique 
celui qui le précède finisse par deux vers du même genre; 
ce qui est une petite négligence. 

* Feindre à s'ouyrir à moi. 

Le Ycrbe feindre doit toujours être suivi de la prépo« 
silion de, 

^ Cette première scène où le mystère de la supposition 
d'enfant et du mariage secret se développe entre Ascagne 
et Frosine , est écrite difficilement , et les. négligences du 
style y sont trop nombreuses pour les remarquer ici* L'édi^ 
tien de 1682 marque quatre vers qui se aupprimoient dans 
le rôle de Frosine , commençant par Et que sa mère fit un 
secret^ etc. et quatre, autres encore commençant par J'ai 
su qu*en secret même^ etc. Ces retranchemens n'empécbent 
pas que Molière n'eût encore eu beaucoup de correctians 
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à faire dans cette scène, pour en rendre le style naturel et 
facile y comme celui de ses autres pièces. 

^ Je suis sa femme. — O dieux ! sa femme ! — Oui, sa femme. 

Oui y dans ce vers, a deux syllabes comme dans les mots 
épanoui, é\>anoui; liberté qu'on prenoit encore lorsque le 
Dépit amoureux parut, mais dont on ne peut user aujour- 
d'hui. On Terra que Molière, dans la même pièce, s'est 
servi de la même licence. 

' .... Je la suis, etc. 

On ne connoissoit point encore , du temps de Molière , 
cette règle qui nous force aujourd'hui à écrireye le suis. On 
sait que madame de Sévigné craignoit qu'il ne lui vint de 
la barbe, en disant d'elle-même y (e le suis. 

SCÈNE II. 

» 

* A moins que le ciel fasse , etc. 

Il faut ^ue le ciel ne fasse. 

7 Et croyez par ayalice 

Que yotre heur est certain , etc. » 

Heur pour bonheur ne se dit plus. Le que pouvant se sup- 
primer, on peut rétablir le mot nécessaire. Et croyez par 
avance votre bonheur certain , etc. 

Cette scène , ainsi que la précédente, est écrite avec peine • 
il semble que Molière n'ait plus le même talent lorsqu'il 
s'agit de faire une scène dont le iond est peu -vraisem- 
blable et peu naturel. 

SCÈNE tll. 

............ Comment!, courir au change? 

pour courir au changement, ne se dit plus. 

SCÈNE IV. 
» Un cœur ne pèse rien alors que l'on l'affronte. 
Mauvais vers. Qu'est-ce qu'w/i cœur qui ne pèse rien P Et 
puis ce ron Vaff.,.. 
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SCÈNE VL 

t 

■* Ou jambe, où bras cassé. 

C'est une faute de n'avoir pas mis le mot cassé au pluriel « 
puîsquUI est précédé de deux substantifs avec Iesquels>il 
doit s'accorder. 

SCÈNE VIL 

^^ Cette scène du pédagogue Métapbrftste et d'Albert, 
a servi de mo4èle à beaucoup de portraits de pédans. L'au- 
teur de la Fille mal gardée j a pris, mot à mot, le trait 
plaisant de maître est dit à magister, comme qui diroit 
magis-ter^ trois^ fois grOHd. U y a dflni la pièce dn'Secchi 
un pédagogue Hcrmogène , mais pesant et triste , et ne res* 
semblant en rien à celui de Molière. Le Jobelin de Rabelais 
étoit pour notre auteur tm modèle bien meilleur à suivre. 

'* Et je l'aperçus hier sans en ètte aperçu. 

Molière qui emploie ici le mot hier pour une syllabe, 
lui en a cependant donné deux dans la- même seène , lors- 
qu'il dit, Et non 'comme témoin de ce qu'hier 'ùôus vues.,.. 

SCÈNE IX. 

^^ La clocbe de mulet qtt'Àlbert vient iotinér aux oreil- 
les de Métapbraste^ et qui termine le second acte, excède 
le comique firançois ^ (|ui doit s'arrétei^ oh comiHence la farce. 
On ne souffriroit pas aujourd'hui f dit M. Dideifot, qu^tm 
père vînt avec une cloche de mulet mettre enfiUie unpédant^ 
et il a raison. Mais il ne falloit pas que cet ingénieux au* 
teur ajoutât^ ni qu'un mari se cachet sous une table pour 
s'assurer des discours qu'on tient à sa femme. Voyeat les 
observations sur le Tartufe, 
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ACTE III. 

SCÈNE L 

' Cet acte commence par des rimes fëminines , quoique 

la dernière scène du précédent finisse par deux vers fé- 

' minins. 

SCÈNE IL 

' Va , que je loi souhaite une joie infinie. * 

Le que qui suit le monosyllabe va^ n'est que pour la 

mesure du vers. L'ellipse est trop forte , s'il faut supposer 

le retranchement de dis-lui que y etc. 

SCÈNE IIL 

. ^ L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque inàdèle. 

Ce que Molière fait dire ici à Albert n'est point exprimé 

clairement 

SCÈNE IV. 

4 La scène où les deux TÎeillards , se redoutant tous 
deux , ne savent par où entamer les aveux qu'ils ont à se 
faire , et se jettent aux genoux l'un de l'autre , est une scène 
très plaisante et de génie qui est due à l'auteur italien. 
Mais le Secchi l'a faite longuement et avec beaucoup moins 
d'esprit et d'art que Molière. C'est la scène 11 du iv* acte 
de Vlnterresse, L'embarras eomique des deux sœurs de la 
petite comédie du Dédit, pourroit bien devoir sa naissance 
à la scène de Molière. 

SCÈNE VL 

' Ah ! chien, que j'ai reçu du ciel pour mon martyre ! 

Cette invective d'un père outrage à la fois la nature et la 

bienséance. 

SCÈNE VIL 

^ Scène vive et théâtrale dans le goût de Plaute 9 contre ^ 

lequel Molière luttoit déjà ave« avantage. 
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7 Ah! monsieur y qu'est-ce ceci? 

Il y a une syllabe de trop dans cet hémistiche. Les édi> 
lions qui ont mis Qu'est cec< n'ont pas moins fait une faute, 
puisqu'il faudroit qu'est^e que ceci. 

* Dieu sera pour les siens , 

dit le maraud de Mascarille. On feroit aujourd'hui de grandes 
difficultés pour passer ce demi-yers. Laissons-le jouir de 
la liberté qu'il a trouvée dans un temps moins difficile , et 
conséquemment4>lus propre au comique. 

SCÈNE IX. 

* Sachons un peu , monsieur, quelle belle saûlie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui l'on publie. 

Style entortillé, dont il y a plus d'un exemple dans cette 
pièce, parce que Molière n'iivoit point encore perfectionné 
sa façon d'écrire. 

'* Et TOUS ne serez pas, que je crois, la demière. 

En substituant je pense à Je crois, on retrancheroit le 
que inutile dans cette phrase. 

" Que déjà vous devriez avoir tout confessé. 

La prononciation du mot devriez en deux syllabes est 
d'une dureté inconcevable. 

ACTE IV. 

SCÈNE L 

* On supprimoit dans la première scène huit vers com- 
mençant par Ce doit être à vous-même , etc. 

SCÈNE IL 

* Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions. 

On ne peut trop le remarquer : on ne conçoit pas com- 
ment l'acteur pouvoit respecter la mesure du vers , en ne 
donnant que deux syllabes au mot voudrions* Molière dans 
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les commwn^mmns a tnf «se de eetle liberté qae s'ëtoient 
arrogée les poètes pcmr le snppliee de ^«reille. 

' Sans tous ce» yfk deroltv dont la plupart dès hommes 
Les gâtent, etc. 

La particule dont s'emploie , dit Yaugelas, pour duquel ^ 
de laquelle; omis on ne diroit point les devoirs desquels on 
gdte. Iji 7 a donc une faute dans cftte.pliTasey parce qu'on^ 
ne gâte pas d'une chose , mais par telle on t^ chose; 

4 On retranchoit vingt vers dé Gros-René dans cette 
scène I commençant par Et de qui la nature, etc.; mais il 
folloit sans doute changer le yingt-nnième , dont le aens est 
lié au vers qui le précède. 

« La partie hrntalealo» vent pMdie empire. 

U étoit A aisé à Bloliève d'écrbè la partie animai$f qui 
est le mot jwopre, et qui évitoit la négligence de ce vers, 
qu'on soupfonneroît presqpie que c'est une faute d'im- 
pression. 

Gros-René se jette ta dans un galimatias à prétentions, 
qui a été imité par bitti des successeurs de Molière^ et qui 
est U>ujours s4r de son succès. 

* Mon maître^ s'il vous plaît. 

Gomma on voit que la mer , qnand Tor^e s'aocrott. 

En 1675 on impinma des remarques sur la langue, qaâ 
déeidoîeni cpi'il fidloit écrire : quoiqu'il en sot y pour q^ioi 
qu'il en soit; Je le erms^ pour/r le erois; un homme dnu't^ 
pour drokf etc.; ee qui prouve que dès^ce te«|^là on 
avoit corrompu l'ancienhe prononciation de ces mot? , et 
qu'on prononçoit s'accraitf pour s'accroitf ee qui étoit né- 
cessaire pour la rime des deux vers de cette scène. 

SCÈNE IIL 

f C'est à cette scène qu'appartient principalement le suc- 
cès de cette comédie', c'est ce tableau imité d'Horace que 
nous aimons à ravoir sur notre théâtre : elle est écrite avec 

I. ai 
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^11$ de piireté.fpeJef'autcesypa^ce qu'elle est plus daaâ 
la nature. NouaVairoiis dit^'oa n'en troaye pas un mot dans 
la comédie du. âecchi, daiH Tiiltriigiie iovraîsemblable et 
romanesque étouffa ^ pour ainsi dire , le talent de Molière. 

' Clhtitf an eoBor ttnt de fois que ramour tous ramène. 
U étoit aisé de sauver Tinversion de ce Tcrs, en disant : 
Tant défais chasse un cœur que Vamour vous ramène* 
* Eht je croîs que cela foiblement yous soucie ! 

Pouréite que cela /biblenient vaus^ affecte. Mais la ritaie 
a entraîné le mot soucie, qui offense la langue, parce que 
^oocie n'est point uar verbe actif, mais un verbe réci-^ 
proque. 

Mais si Bum cant eaoor'reroiilôit sai pciaciB; 

. Voilà bien le QuidP si prisca redit Venus d'Horace : ce 
qui M laisse pas douter que Molière nfait été. plus guidé 
par le ppète latin , que par le prétendu' mmerae de gU 

Sdegni amorosi* 

.SCÈBTEiiy^. 

V^.-€«t|e scène <^e ]^us d'ime> «xpreftSieh dont notre 
délicatesse actuelle est blessée. Le derm-oenï d*épirigiés de 
Paris f le couteau de six bkmcs, la chaîne de laiton, et sur- 
tout le imorceau de fromage^ et le potage f![i^t^ voudroit 
poi^y(^ reieter^ spnt à la yérilé des détaîl$td-im goût bas 
etgrmrier. Maia. Gros-René est annoncé comjpie un valet 
d'une, plaisanterie ignoble. ManiMAte fpk l!kinie.et qui dit ^ 
4rdfiz jfi^b^u nmseaui\^eê^ hie^ de 1^ mi^me-treaape. Des 
valets de boui^eois.de a6So. Soient bien éloignés du bon 
air que notre luxe a laissé prendre à ceux d'aujourd'bm , 
parmi lesquelsjil ae troureroit encore quelque Gros >Renéi 
et même quelque Marinette. Un des plus grands défauts 
de notre coloris dramatique, est de n'être pas assez local 
et de ne pas varier ses nuances comme la nature. 

Cependant il faut être de l'avis de M. Marmontel , lors* 
gu'il dit dans sa Poétique, page 401 : Faiià tondemi-^ent 
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d'épirigies de Paris, est 4a comice bas; Je voudrais bien 
aussi te rendre ton. potage, est du comique grossier; la 
jMÙUe rompue, est' un trait de génie. 

' * Ton beau galant de neige. ... 

• • • 

ji Galante Italico, GalUcum, Galant, vel Caîand,. dit 
M. Guyet. C'étoit en Italie , selon le Dictionnaire Délia 
Crusca, un ornement que les feihmes portoient sur la poi- 
trine. Ici ce doit être qa^que ruban auquel on ayoit 
donné ce nom, et dont les hommes . paroient leurs cha- 
peaux. 

ACTE V, 

^CÈNE I. 

* • . ' 

^ Cbt acte cdnimence par un monologue de Mascariile, 
que Ton trouve dans la cinquièiilké scène du premier acte 
de Vlnterresse, Cela peut donner l'idée du renversen^ent 
qu'a fait MoUère de la machine du Secchi. 

Il n'est point au théâtre ^e moUologue aussi plaisant . 
aussi gai que celui-ci. C'est un modèle à proposer aux jeu- 
nes auteurs. Il ne falloit qu'une scène de cette espèce 
pour annoncer les plus grands talens comiques. Mascarille 
y cause avec son maitre , comme s'il étoit là. Nous con- 
noissons dans une pièce moderne , bien éloignée du genre 
de Molière , dans le Philosophe sans le savoir, une heu- 
reuse imitation de ce soliloque dialogué : c'est lorsque le 
jeune homme attend le bon Antoine qui doit lui ouvrir les 
portes ; il fait parler Antoine , il lui répond avec un feu , 
avec un naturel qui décèle dans M. Sedaine le talent même 
qu'il ne paroît pas toujours chercher. 

On a cru devoir mettre des guillemets aux choses que 
Mascarille fait dire à Yalère. 

* Il m'a semblé d'entendre 

ne s'écriroit pas aujourd'hui ; l'usage est de dire ; il m'a 
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semblé que j'enitmiôis , on toafc au phit, il m'a semblé en-- 

4endre , comme on ait j il me semble voir, 

« 

' Soift^e on Roland, monmaltrey 

Oo qndqpe Femgnt? 

'Il n^j • qoe ceux qui ignorent absolument la littéraiare 
italienne , qui puissent ne pas savoir que Roland et Ferrage;» 
sont deux.liéros de VOrkmdoJurioso de l'Arioste* 

SCÈNE II. 

^ IPécher TÎte à tâtons quelqoe sinistre encombre. 

Encombre f dit l'Académie Françoise , dans son Dictib/t- 
naire, est vieux. Au rapport de Mém^e, il nous vient du 
lalin barbare incombrare, ftit de combrif qui signifie un 
abatis de bois» Or , on voit combien le mot de pécher est 
^ci mal placé. Pécher un abatu de bois» ou un embarras. 

SCÈNE III. 

^ Cette scène où la Rapière vient offrir à Yalère ses 
assassins à g^ges^ et où il regrette la perte du petit Gille, 
mort en César sur la roue, n'est point dans l'outrage du 
Seccbi , et quand elle y seroit , cela ne justifieroit pas 
Molière de l'y avoir prise. H est vrai que Yalère rejette un 
pareil moyen; mais pourquoi le proposer? Dans la jeu- 
nesse de notre auteur, où la profession de spadassin étoit 
une espèce d'état , où la fureur des combats étoit une ma- 
ladie épldémique, de semblables ressources étoient peut- 
être moins rares qu'aujourd'hui : il n'y a que cela qui itit 
pu présenter à Molière un si lâche tableau. Dans la suite il 
Tit avec plaisir ses camarades faire le retranchement de 
huit vers où se trouve cette image dégoûtante du pedi 
Gille. 

' Et pnis-je mais, chétif, etc. 

n y a une remarque de Scaiiger sur ce mot de mais, dans 
cette signification :M n'en peut mais'. Les Latins l'expri- 
' moîrat par non potesMnagis* 
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SCÈNE V. 

f Le récit que foit Frosine â Asoagae est d'un embarras^ 
d'une obscurité et d'une incorrection à ne pat laisser con-^ 
ecToir qu'il soit de la .main. de Molière, qui depuis a dit 
naturellement les choses les plus difficiles* 

SCÈNE VI. 

' IVenoBs plaSsir de ra^entore. 

Il faudroit» prenons plaisir à l'aventure f parce qu'on ne 
prend pai plaisir €le quelque chose, mais à quelque chose. 

iSCÈNE VIL 

• Mais, k qudque dépit que ma faute tous porte, 
La natore toig<mr8 se montre la plus forte. 

Comment Valère peut-il dire à son père que la nature 
en lui se montre \a. plus forte, lorsque ce père^ parolt l'en* 
gager à un combat? Osera-t-r<m le dire ! c'est un contre* 
seâs dans la bouche de Valère ^ qui ne sait paa que spn père 
ne lui propose qu'un combat peu dangereux. 

'^ iUcagne. — ^ Ascagne ? — Oui , tu le yaa voir paroitre. 

Il faut donner une dpuble yaleur au monosyllabe mû, 
pour que oe yers soit de 'mesure. On a ▼U4>lus haut cette 
licence. 

SCÈNE VIIL 

' ' Et TOUS devriez mourir. . . . 

Il falloit que l'usage du mot det^riez en deux syllabes f&t 
bien indifférent, puisqu'il n'en auroit ici coûté à Molière, 
pour l'éviter , que de retrancher la préposition Ef. 

' * . Voici Tenir Aaeagne. 

Le Diietionnaire de l'JcadénUe Française , au mot F<Hci , 

dit qu'il est* quelquefois «suiTi. d'un que , comme dans cette 

phrase i'v<dd qu'U'vienti'maîii.jX ne peut être sniTÎ d'un 

' infinitif. H étoit si naturel de dire ; je vois venir Aseagne^ 
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qa'il est aisé de voir que cette nég^ence étoit familière 
au dialogue dramatique de ce temps-là. Cest un italianisme, 
Ecco Dentr, Toye&la remarque de M. de Voltaire sur cette 
.phrase, dans les Boraces^ acte ii, scène m. 

SCÈtfJE IX. 

" ÂUont lui faire en pi^ndre nh antre, etc. 

Pour AUons lui en faire prendre. Le déplacement du 
pronom relatif en est ici tout-à-fàit hors d'usage. 

^4 Les éditeurs de t68a marquent dans cette scène; quatre 
vers à retrancher^ tommençant par Vousy LucUcypardony etc. 

'* De rhumenr que je sais la chère Iforinette. 

. n falloit de l'humeur dont je sais , etc. 

■^ PoQrsaiyre en liberté des entretiens si doux. 

Ce qu'Albert dit ici Ôl entretiens si doux^ se rapporte 
sans doute au dialogue qui précède les ringt-huit derniers 
Ter&, et cela est trop éloigné pour être entendu. Les mau- 
vaises plaisanteries de Gros^René , dé Marinette et de Mas- 
carille , qui terminent cette scène, ne sont pas assurément 
des propos fort doux. 

On ne sauroit le dissimuler, cette pièce a , quant a* style, 
presque tous les défauts du temps. Embarras de construc- 
tion, obscurité, impropriété» d'expressiou s. H est d'ailleurs 
étonnant que l'invraisemblance de la fable du Secchi n^ait 
pas détourné Molière de la porter sur notre théâtre. 

Yoîci ce que le grand Rousseau écrivoit en 1731 sur les 
imitations de Molière : « Soyez surtout bien en garde contre 
ff ce que les Italiens , toujours admirateurs d'eux-mêmes , 
« nous racontent des courses que Molière a faites sur leurs 
« terf^s. Il n'y en a point au monde de plus désertes ni de 
«( pins stériles que les' leurs.*., la plus grande partie de 
«leurs '{Pièces que j'ai lues, n'est qu'un Chaos de choses 
«•obscures- ,• (roides , indigestes et dépareillées , entassées 
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« les unes sur les autres , sans choix y sans goût et sans dis- 

n cernement L^obligation qu'il a aux Italiens, et qui 

« est yéritablement fort grande , est d'avoir pris chez eux 
<i ridée du jeu muet dont il a enrichi son théâtre^ etc. » 

On représenta en 17x69 le 3o mai, à ce que disent le& 
JUsttres historiques sur les Spectacles de Paris , 1719, une 
comédie qui avoit pour titre la Fille crue Carçon , dont 
rintrigue étoit celle du Dépit <ùnowreux. Le Dictionnaire 
des Théâtres y par JIL de Leris, ne fait pas mention de cette 
pièce jouée par les Italiens. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



SUR 



LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 



Gbttb comédie fut représentée à Paris , sur le théâtre 
du Pétlt-Bourbon , le i8 novembre lôSg. C etoit alors 
une double nouveauté qu'une comédie en un acte et 
en prose. L'auteur de la Vie de Molière ' est le seul qui 
croie que cette pièce a été jouée en province ^ comme 
les deux cmi Tavoient précédée. 

A peine la première année de rétablissement de 
Molière à Paris est-elle écoulée , que , par une satire 
la plus vive et la plus nécessaire , il opère dans les 
esprits de cette capitale une révolution qui depuis la 
rendue dans toute l'Europe l'arbitre du goût dans 
fous les arts. L'excès du mal auquel le génie de Mo- 
lière osa s'opposer , fera sentir le prix du remède. 

L'épidémie du bel esprit àvoit alors infecté la 
France. G etoit ce que les Italiens de la suite de Cathe- 
rine et de Marie de Médicis nous avoient apporté en 
échange de la fortune qu'ils étoient venus faire parmi 
iious. Cette fleur légère de l'esprit , cultivée avec tant 
de soin au-delà des Alpes , étoit bientôt devenue trop 
commune , et avoit dégénéré dans nos t^imats. 

Un ton de galanterie , qui devint l'esprit à la mode , 
^ttira tous les écrivains faciles et frivoles. Voiture fut 
un des plus célèbres de ceux qui osèrent prétendre à 

' M. Grîœarcst. 
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la réputation par un moyen aussi petit , mais qui întc- 
ressoît les femmes à leur gloire. Avec quelque talent 
sans doute , inab avec peu de génie , Yoiture put se 
croire le grand homme de son temps. 

Une erreur si considérable , ouyrage du manège de 
quelques fi^mmes enthousiastes , leur fit aperceroir de 
quelle influence elles pourroient être désormais pour 
les succès de l'esprit. Elles Toultti;ent juger et la prose 
et les vers , et successivement elles arrivèrent jusqu'à 
disputçr. i leurs maîtres le prix des talens qui se trou* 
voient réduits i leur portée. 

Cette prétention nouvelle , dont le danger ne fut 
pas senti dans son origine, confondit et la langue 
parlée et la langue écrite , et le langage des» poètes et 
le discours familier, qui nécessairement ont des^bornes 
entre eux. La Conversation perdit son aisance et son 
naturel , tout eut lair de lapprêt et de la gène , et les 
gens simples et vrais n'entendirent plus qu*avtc peine 
ce que disoient les virtuoses des ruelles ' de Paris. 

Dès^ qu elles étoient devenues , les unes les protec* 
trices, les autres les rivales, et presque toutes les 
juges de nos écrivains , il ËiUoit qu'elles donnassent 
le ton aux nouveautés, et que le jargon des coteries 
devînt celui du plus grand nombre des ouvrages d'es- 
prit. De là c$ déluge de romans étemels , de couver^ 
sations fades , de lettres galantes, de portraits de fim- 

' On appeloit du nom de rueUes les- assemblée* de ce temps4h. 
Le nom bizarre ^akoviste doit faire penser que le cercle se tenait 
autour du lit de la précieuse ^ ou de la chère. Les précieikses ( dît 
Tabbé Cotin) s'envoyoient visiter p^r un rondeau on ane énigme; 
et c*es( par là que commençoient toutes les conversations. En fa- 
veur de cet Aiage , le bon abbé avoit donné un Recuêii d'émgnm^ 
en 1648 , et donna un Recueil de rondeaux Tannée suivante. 
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taisie » et d'autres frivoUtés dont la France fut inondée. 
L'éducation du sexe ne lui fiiit Toit en général dans 
l'amour y' que le plus intéressant, le plus pur, et te 
plus éleré dés sentimens ; comme il est un Dieu pour 
les poètes, ce fut à cette idole que sacrifièrent nos 
b«tux esprits; leur culte alU même jrisqu'à la puéri- 
lité. La .description darâyautâede Tendre, la carte 
du pays ^, etc. etc. jouirent en naissant d'une consi- 
dération qui faite pitié. iSi depuis nous en avons rougi 
pour nos pères , nous sommes forcés de convenir qu'il 
.est encore des genres où k tradition fatale a consei:yé 
rem^iire de l'amour. 

Le désordw principal étoit tombé sur ]^ langue qui 
M dénaJturoit chaque jour. On ne trouvoit pas plus de 
justesse xlans les expressions que de vérité dans les 
idées de la plus grande partie des écrivains. 11 sembloit 
qu'il y eût un défi gén^l sur la témérité d'6ter à 
.chaque chose son véritable nom , pour substituer à sa 
.place .un galimatias inconcevable. 

Ce fut ^ors qu'on «ppela le bonnet de nuit , fe 
.casfplice innocent du mensonge; le chapelet , vne chaîne 
jpintueile; l'eau, le miroir céleste ; les filoux , les braises 
incommodes :. et quepour dire qu'il commençoit à £siire 
jour> on écrivit que le ciel était gros de lum^re; qu'un 
souris dédaigneux, étoit un bouillon d^ orgueil; et que 
l'action de tuer :plusieurs personnes , étoit un meurtre 
^ais,,eic.- 

Ce petit nombre d'exemples suffit pour fiiire cpn- 
noître combien il étoit essentiel d'arrêter cette con- 
tagion. Sans doute ce fut un des motifs du cardinal de 

' Voyei cette carte dan« le roman de CMU, par Scudéri , tome x, 
page 399. 
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Riehelieu , lonqu'il fonda l' Académie Françoise ; mais \ 
il dut laTOuer^ ce secours .dogmatique ne pouVoit 
être par sa nature que successif et lent, et il étoit 
important de frapper les esprits par la terreur du 
ridicule, arme toujours sûre avec les François : oe fut 
Molière qui eut le courage de s*en servir, et qui, par 
ses Précieuses ridicules, ouvrit les yeux de la nation. 
Ainsi le père de la poésie ,angloise, diaucer, avoit 
porté le premier coup à. la folie des |bœurs gothiques 
et chevaleresques de son t^mps. 

Il paroît par la pré&ce de MoHère* qu'on distinguoit 
deux ordres de précieuses , et les !|MUmoires du tamps 
ne permettent pas de douter que cette appellation , 
toujours prise en mauvaise part aujourd'hui^ ne fàt 
alors moins injurieuse lorsqu'elle n'étoit pas acoom^ 
pagnée de l'épithète que lui donna le pèire de la scène 
irancoise. » • 

LejgrstndDicUonnaire des Précieuses, imprimé ches 
Ribou en 1661, osa nomiqar ce que la Fiiance avoit 
de plus grand , de plus poli et de plus aimable.. Les Lon- 
gueville, La Fayette, Sévigné, Deshoulières, Gornpel, 
Lenclos, etc. ôteti t l'idée d'injure à cette liste nombreuse 
et hardie , dès qu'on avoit pu les j codiprendre. 

La critique de Molière ne tomba donc que sur des 
femmes qui par leur ridicule afifectation étoient deve^ 
nues insoutenables ; sur ces fismelleit^doeteurs , per- 
suadées qu'une pensée ne valoit rien lorsqu'elle étoit 
entendue de tout le monde; qui croyoient qull étoit 
• '*" 

' Voyez Segrais, Fers libres à madame la duchesse de ChastiUon^, 
«ù ce titre de précieuse est employé comme éloge : 

OMigeante , cirile , et fuitout préaeûse, 
Qai Nroit U brutal q[ni m Vaimeroit pas ? 



S3 
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du bel usagé de parler une autre langue que la muUi-> 
tude , et qui exigeoient de ceux qu'elles* houoroient 
de leur estime,^ clartés au-dessus du vulgaire; sut 
ces folles qui se faisoie^t un mëiite et tuie gloire d'aU 
térer , de chatiger , d'uinover tt>ut dans le kngage ; qui 
sepiquoîent'd'aVoir un alcamte paiticulier, espèce 
d'être qui , par 'état , ëtoit toujours bu l'ami , 6b. le 
guide , ou Tamant ' d'une chère' * 9 et enfin qui se 
ctojoient Aites pour donner chaque jour le droit de 
bourgeoisid k quelque expression ou à quelque tour^ 
nure ridicule ^ et pour mettre au monde quelques nou- 
veaux autewi^, toujours pris malheureusement parmi 
ceux qui daignoieht les consulter sur- leurs produc-» 
tions. 

« De beHes dames (dit Scarrôn dans TÉpître dédi- 
« catoire de son Bachelier de Saîamanqucy cinq ans 
f ayant les Précieuses de MoUère > ) qui' sont en posses* 
t'sion de &ire k destinée des pauvréa humains, ont 
t Toulu rendire mallieureùse celle dé ma pauvre oomë^ 
« die. Elles ont tetiu ruelle pour l'étouffer dès sa nais*» 
« sauce. QueK|ttè^une9) pfais partiales, ont porté contre 
« elle des factums par les maisons, et l'ont comparée 
« d'une grâce sans seconde, à de la moutarde mêlée 
« aifec de la crème : mais les comparaisons nobles no 
« sont pas défendues, etc.» 

Ge sont ces femmes de parti^ ces petites protectrices 
d'ouvrages nouveaux , dont voilà l'existence et le ridi- 
cule bien constatés , que^Molière eut en vue et qu'il 

« Si l'on en croît Saint-Éyremônd , oet amant n*étoit que pour 
k' forme , puisqu'une précieuse Dûsoit consister soik princifal mér 
rite à amer tendrement son amant tans Jmtissance , et à jouir solide-^ 
ment de son mari avec aversion» . 

* Chère.f nom que les précieuses elles-mêmes è'étolent donné, 
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couTiit de honte. Il laut cependant obserrer que pour 
éviter toute acception de personnes, ilydessina .son 
tableau de fiiçon que ces précieuses fussent deux pro- 
vinciales noiivellenicsit débarquées à Paris , ce qui lui 
donnoit lieu de prononcer le triit un peu ^us forte^ 
ment, et ce qui rendoit en même tenais plus yrai^ 
semblable la pièce sanglante qu'on léiir jouoit* 

Les tours forcés , les pointes , les équivoques , le £aiux 
bel esprit enfin , n'osèrent plus se montrer qu'en secret 
dans le petit nombre de ruelleà qui ne rougirent pas 
dé leur impertinence ; mais le puUlt , que lldiere 
▼enoit de remettre $ixr la bonne voie ^ oommença dès 
lors à s'égarer moins dans ses décisions et sur les objets 
dignes de son estime* 

L'af&uence et les acclamations avolent été si consi- 
dérables k. cette pièce , que dès la seconde représenta- 
tion les comédiens crurent' pouvoir tiercer le prix^ 
qui n'étoit alors que de dix sob au parterre. On 
n'ignore pas que tous les auteurs ^^ ont écrit sur le 
théâtre, ont dit que le prix avoit été doublé j. mais 
dès qu'il étoit de dix sous , c*ëst tierces qu'il faUoit dire, 
en se rappelant le vejs de Bdileau : 

Un clerc pour quinze soiu , sans craindre le holà , etc. 

n ne manquoit à Molière dans son succès étonnant 
que les applaudissem^s âe là cbm*. Spn ouvrage 
fut envoyé au bas des ^rrénées, où elle étoit alors 
occupée des plus grands objets; il y réussit autant 
qu'à Paris ^ et la tradition nous apprend que Molière, 
enchanté de ces nouveaux suffr^igeS) dit hautement 
que letude du monde alloit désormais remplacer celle 
qu'il faisoit de Plaute et de Térence* 
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Ge qu'il y jBut àe singulier à Paris, c'est que Më- 
hage, qui ne contribuoit pas le moii^ à entretenir la 
folie des précieuses, par la pédante galanterie de son 
esprit , eut , à la première représentation , le bon sens 
courageux de dire à son s^mi Chapelain , ce que disôit 
saint Rémi au grand Clovis : // nous faudra bmler ce 
que nous auons adoré. ' 

Cet aveu modeste d'un bel esprit assez vain , étoit 
sans doute un grand éloge; mais moins naïf que le mot 
si coniiu du vieillard qui s'écçia du parterre : Cbu- 
rage y Molière ; voila la bonne comédie^ Ge mot que le 
goût de la nature et du vrai àrrachoit à ce spectateur, 
malheureusement inconnu , est peut-être ce qui a le 
plus contribué à fixer les yeux de notre auteur sur. les 
ridicules de son temps. 

Une pièce jouée quatre mois de suite dut éveiller 
l'envie des esprits médiocres , et bientôt on les vit en 
foule protester contre la gloire de Molière. Il est vrai 
qu'il h'avoit pas redouté de se faire de pareils enne- 
mis , en faisant dire à Madelôn dans la scène x , {çxune 
de leurs amies leur devoit présenter tous ces messieurs du 
Recueil des pièces choisies. 

Le sieur Bodeau de âomaize fit paroître en 1660 
trois pièces , dont la première avoit pour titre : Les 
véritables Précieuses ; la seconde, le Procès des Pré^^ 
cieuses; elles n*ont aucun rapport avec l'ouvrage de 
Molière. Gette pièce fut imprimée chez Guignard. 

' Scarron s'étoit déjà moqué avant Molière du jargon précieux. 
Voici ce qu'il dit dans la dernière de ses nouvelles tragi-comiques, 
intitulée Tlus d'effets que de paroles : « Hippolyte.... lui fit des ca- 
« resses capables d'attendrir ceux des spectateurs qui eussent eu 
« Tâme du dernier dur, tant la sienne alors fut du dernier tendre , 
« pour parler à la mode. » 
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L'auteur introduit dans cette farce un professeur de 
langues espagnole , italienne et françoise , un autre 
professeur de langue précieuse , avec une écolière qui 
▼eut apprendre à parler précieux. Il y a assez de natu* 
rel dans cette bagatelle , dont les caractères sont ce- 
pendant un peu trop chargés. 

Quant à la troisième ^ ce ne fut que la comédie même 
de notre a^uteur mise en vers détestables. L'impression 
de cette troisième pièce causa quelque débat entre le 
libraire de»M olière et celui du sieur Somaize. « Comme 
A si jusqu'ici les versions avoient été défendues ( dit-il 
« ingénieusement) , et qu'il ne fut pas permis de mettre 
« le Pater naster francois en vers. «^ 

Vomr donner un échantillon de la versification du 
sieur Bodeau , nous ne rapporterons que ce vers de 
Madelon , scène ix , page 49 ' 

r 

Nous vous aurons la der - nière obligation. 

Les préfaces des trois ouvrages furent rempliesxl'iB- 
jures. On y accusa Molière d'avoir copié les Précieuses 
de l's^é de Pure , canevas joué aux Italiens , et par- 
faitement oublié ; les grimaces de Trivelin et de Sca- 
ramouche ^, et de tirer enfin toute sa gloire des 
Méinoires de Guillot Gorju, qu'on vouloit qu'il eût 
achetés de la veuve de ce farceur. 

Le même Somaize sut encore profiter de la sensation 

' Cette comparaison de Molière arec Scaramoucfae se trouye 
encore plus fortement exprimée dans un quatrain qui est au bas 
du portrait de ce bouffon de k comédie italienne, dont une des 
gentillesses étoit de donner un soufflet arec le pied. Voici les yers : 

Cet illustre comédien 
De son art traça la carrière ; 
II fut le maître de Molière, 
£t la nature fut le sien. 
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^ avoît excitée la comédie de Molière , en donnant 
au public deux Dictionnaires des Précieuses , dont le 
second, beaucoup plus étendu et plus satirique, con- 
fond insolemment les précieuses que respectoit Mo-> 
lière , avec celles qu'il avoit si justement livrées au 
mépris public : sans doute afin de lui faire des enne«- 
mies et des unes et des autres. 

Parmi les diverses singularités de ce Dictîoiinaire , 
on trouve, depuis la page i48 jusqu'à la jJage 170 du 
premier volume, un entretien de deux précieuses, 
qui se défendent , avec un tiers , de la bizarrerie de 
leur néologisme par des exemples tirés du grand Cor^ 
neille. 

S'il étoit possible que la gloire de ce génie pût exci- 
ter encore quelque envie, on se feroit scrupule de 
tirer cette anecdote de l'oublî où elle étoit restée. Le 
sieur de Somaize inanqua son objet , CorneiHe ne parut 
point à la tête des petits ennemis de Molière. 

On apprend aussi dans ce même ouvrage , quç c'étoit 
surtout au Marais , dans le quartier de la Place-Royale, 
que les précieuses faisoient le plus de bruit. C'étoit là 
que les abbés de Bellebat et Dubuisson jouissoient du 
titre singulier <ie grands introducteurs des ruelles. 
C'étoit chez le premier, surtout, que les jeunes gens 
alloient s'instruire des qualités nécessaires à un homme 
qui vouloit fréquenter dans les cercles des chères^ 
dans lesquels , comme le ^it Saint-Evremond , « l'unien 
« de quelques personnes véritablement délicates avoit 
« jeté les autres dans une affectation de délicatesse 
« ridicule.» 

C'est de ces dernières , comme on la déjà dit , que 
la comédie des Précieuses fit une justice éclatante ; 
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elles disparurent tout à coup , et Vous^rage y dit M. de 
Champfort ^ , survécut à F ennemi qyUil combcUtoit *^ 
Elles crurent entendre partout la véhémente apostro^ 
phe dje Gorgibus, qui termine la. pièce par ces mots 
foudroyans : Allez vous cacher ^ vilaines^ allez vous 
caâher. 

tHd^ève joua le rôle de Mascarille avec un masque 
dans les premières représentations. C'est ce que nous 
apprend le comédien de Yillier, dans sa pièce de la 
Vengeance des Marquis ^\ovscpL\{ fait dire à un de ses 
acteurs f que « Molière n'osa d'abord le jouer ai|tre- 
« ment; mais qu'à la fin il a fait voir qu'il avoit un 
<t visage assez plaisant pour représenter sans masque 
« un personnage ridicule. » 

On trouve dans la dramaturgie de Léon AUacci un 
intermède comique et en musique , sous le titre. de^ la 
Précieuse ridicule^ représenté à Venise en 17 19. .> 



' Dans son Éloge de Molière. 

' Il paroit par une Épitre en chansons , adressée à madame Des- 
houlières, en 16779. quatre ans après la mort de Molière, qu'on 
donnoit encore le nom àe précieuses aux femmes.de lettres de ce 
temps-là. 

Si Ton osoit aux époux 

Écrire d*iln style doux. 

Je pousserois des hélas ; 

Mais aux chères précieuses 

Le bon air ne le reut pas. 



PREFACE. 



C'est une chose étrange qu'on imprime les gens 
m'âlgré eux. Je ne vois rien de si injuste, et je 
pardoanerois toute autre violence plutôt que 
celle-là. 

Ce n'est pas que je veuille faire ici Fauteur 
modeste, et mépriser par honneur ma comédie. 
J'oflFenserois mal à propos tout Paris, si je l'ac- 
cusois d-avoir pu applaudir à une sottise : comme 
le public est le juge, absolu de ces sortes d'ou- 
vrages, il y auroit de l'impertinence à moi de le 
démentir ; et quand j'aurois eu la plus mauvaise 
opinion du monde de mes Précieuses ridicules 
avant leur représentation, je dois croire main- 
tenant qu'elles valent quelque chose, puisque 
tant de gens ensemble en ont dit du bien. Mais 
comme une grande partie des grâces qu'on y a 
trouvées dépendent de l'action et du ton de voix, 
il m'importoit qu'on ne les dépouillât pas de ces 
omemens , et je trouvois que le succès qu'elles 
avoient eu dans la représentation étoit assez beau 
pour en demeurer là. «Favois résolu, dis-je, de 
ne les faire voir qu'à la chandelle , pour ne point 
donner lieu à quelqu'un de dire le proverbe; et 
je ne' voulois pas qu'elles sautassent du théâtre 
de Bourbon dans la galerie du Palais; Cependant 
je n'ai pu l'éviter^ et je suis tombé dans la disgrâce 
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de voir une copie dérobée de ma pièce entre les 
mains des libraires , accompagnée d'un privilège 
çbtènu par surprise. J'ai eu beau crier, ô temps ! 
ô mœurs ! on m'a. fait voir une nécessité pour 
moi d'être imprimé , ou d'avoir un procès ; et 
le dernier mal est encore pire que le premier. Il 
faut donc se laisser aller à la destinée , et con- 
sentir à une chose qu'on ne laisseroit pas de faire 
sans moi. 

Mon Dieu ! l'étrange embai*ras qu'un livre à 
mettre au jour, et qu'un auteur est neuf la pre- 
mière fois qu'on l'imprime ! Encore si l'on m'avoit 
donné du temps, j'aqrois pu mieux songer à moi, 
et j'aurois pris toutes les précautions que mes- 
sieurs les auteurs ,, à présent mes confrères , ont 
coutume de prendre en semblables occasions. 
Outre quelque grand seigneur que j'aurois été 
prendre malgré lui pour protecteur de mon ou- 
vrage , et dont j'aurois tenté la libéralité par une 
Epître dédicatoire bien fleurie , j'aurois tâché de 
faire une belle et docte Préface, et je ne naanque 
point de livres qui miauroient fourni tout ce 
qu'on peut dire de savant sur la tragédie et la 
comédie; l'étymologie de toutes deux>, leur ori-» 
gine, leur définition, et le reste. J'aurois parlé 
aussi à mes amis , qui , pour La recommandation 
de ma pièce , ne m'auroient pas refusé , ou des 
verâ francois , pu des vers latins. J'en ai même 
qui m'auroient loué en grec ; eti'on n'igribre pas 
qu'une louange en grec est d'une merveilleuse 
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efficace à la tête d'un livre. Mais on me met au 
jour sans me donner le loisir de me reconnpître; 
et je ne puis même obtenir la liberté de dire 
deux mots pour justifier mes intentions sur le 
sujet dé cette comédie. J auroîs votilu faire voir 
qu'elle se tient partout dans les bornes de la satire 
Honnête et permise; que les plus excellentes 
choses sont sujettes à être copiées par de mauvais 
singes^ qui méritent d'être bernés; que ces vi-* 
cieuses imitations de ce qu'il y a de plus parfait 
ont été de tout temps la matière de la comédie ; et 
que , par la même raison que les véritables sa- 
vans et les vrais braves .ne se sont point encore 
avisés de s'ofienser du Docteur de la comédie et 
du Capitan^ non plus que les juges ^ les princes 
et les rois , de voir Trivelin ou quelque autre sur 
le théâtre faire ridiculement le juge, le prince, 
ou le roi, aussi les vérit^les précieuses auroiént 
tort de se piquer , lorsqu'on joue les ridicules , 
qui les imitent mal. Mais enfin, comme j'ai dit, 
on ne me laisse pas le temps de respirer, et M. de 
Luynes veut m'aller faire relier de ce pas : à la 
bonne heure , puisque Dieu l'a voulu. 



PERSONNAGES. 

LAGRANGE, 1 ^^^3^^butés. 
DU CROISY, J 

GORGIBUS, bon bourgeois. 

MADELON, fille de Gorgibus , précieuse ridicule, 

CATHOS^ nièce de Gorgibus, précieuse ridicule. 

MAROTTE, servante des précieuses ridicules. 

ALMANZOR , laquais des précieuses ridicules. 

Le Marquis de MASCARILLE, valet de La Grange, 

Le Vicomte de JODELET , valet de Du Croisy. 

LUCILE, ) • • j o u 
_iL . } voisines de Gorgibus. 

CÉUMENE, J ^ , 

Deux Porteurs de chaise, 

VioLoirs. 



L<i scène est à Paris ^ dans la maison de Gorgibus^ 
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COMÉDIE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

» 

ïiA GRANGE, pu CROISY, 

DU CROISY. 

Seigi^ur La Grange. 

LA GRANGE. 

Quoi? 

DU CROISY. 

Regardez-moi un peu sans rire. 

liA GRAJHGE, 

Eh bien! 

DU CROISY. 

Que dites-vous de notre visite? en êtes-vous fort 
satisfait ? 

LA GRAITGE. 

A votre avis, avons-nous sujet de l'être tous deux? 

DU CROISY. 

Pas tout-à-fait , à dire vrai. 

LA GRAITGE. 

Pour moi , je vous avoue que j'en suis tout scan- 
dalisé. A-t-on jamais vu , dites-moi , deux pecques ' 
provinciales faire plus les renchéries que celles-là, et 
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deux hommes traités avec plus de mépris que nous? 
A peine ont-elles pu se résoudre à nous faire donner 
des sièges. Je n'ai jamais yu tant parler à l'oreille 
qu'elles ont fait entr'elles, tant bâiller, tant se frot- 
ter les yeux , et demander tant de fois quelle heure 
est-il? Ont -elles répondu qfie, oui et non *, à tout 
ce que pous avons pu leur dire ? et ne m'avouerez- 
Tous pas enfin que , quand nous aurions été les der- 
nières personnes d^ mondé, on ne pou voit nous 
faire pis qu'elles ont fait ? 

DU CROISY.. 

Il me semble que vous prenez la chose fort à cœur. 

LA GRA.NGE. 

Sans doute je l'y prends, et de telle façon que je 
me veux venger de cette impertinence. Je connois 
ce qui nous a fait mépriser. L'air précieux n'a pas 
seulement infecté Paris ; il s'est aussi répandu d^ns 
les provinces , et nos donzelles ridicules en ont humé 
leur bonne part. En un mot , c'est un ambigu de 
précieuse et de coquette que leur personne. Je vois 
ce qu'il faut être pour en être bien reçu ; et, si vous 
m'en croyez , nous leur jouerons tous deux une pièce 
qui leur fera voir leur sottise, et pourra leur ap- 
prendre à connoitre un peu mieux leur monde. 

pu CROISY. 

Et comment encore ? 

LA GRANGE. 

J'ai un certain valet, nommé Mascarille, qui passe, 
au sentiment de beaucoup de gen&^ ftour une ma^ 
pière de bel esprit; car il n'y a rien à meilleur marché 
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que le bel esprit maintenant. C'est un extravagant 
qui s'est mis dans la tête de vouloir faire l'homme de 
condition. Il se pique ordinairement de galanterie et 
de vers^ et dédaigne les autres valets jusqu'à les 
appeler brutaux. 

DU CROISY. 

r 

Eh bien ! qu^en prétendez-vous faire ? 

LA CRAITGE. 

Ce que j'en prétends faire? il faut.... Mais sortons 
d'ici auparavant. 

SCÈNE IL 

GORGIBUS, DU CROISY, LA GRANGE. 

GORGIBtJS. 

Eh bien ! vous avez vu ma nièce et ma fille ? Les 
affaires iront-elles bien ? Quel est le résultat de cette 
visite? 

LA GRANGE. 

c'est une chose que vofts pourrez mieux apprendre 
d'elles que de nous. Tout ce que nous pouvons vous 
dife, c'est que nous vous rendons grâce de la faveur 
que vous nous avez faite, et demeurons vos très 
humbles serviteurs. 

DU CROISY. 

Vos très humbles serviteurs. 

• GORGIDUS, seul. 

Ouais ! il semble qu'ils sortent mal satisfaits d'ici, 
^ D'où pourroit venir leur mécontentement ? Il faut 
savoir un peu ce que c'est. Holà ! 
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SCIÈNE III. 

GORGIBUS, MAROTTE. 1 

I 
I 

MAROTTE. 

Que désirez-Yous , monsieur? ' ! 

* GORGIBUS. î 

Où sont vos maîtresses? 

. MAROTTE. . 

Dans leur cabinet. 

GORGIBUS* 

Que font-elles ? 

MAROTTE. 

De la pommade pour les lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est trop pommadé : dites-leur qu'elles descendent. 

SCÈNE IV. 

GORGIBUS, scni. 

Ces pendardes-Ià, avec leur pommade, ont, je 
pense , envie de me ruiner. Je ne vois partout que 
blancs d'œufs, lait virginal, et mille autres brimbo- 
rions ^ que jô ne connois point. Elles ont usé , depuis 
que nous sommes ici, le lard d'une douzaine de co- 
chons^, pour le moins, et quatre valets vivroient 
tous les jours des pieds de mouton qu'elles emploient 
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SCÈNE V. 

MADELON, CATHOS, GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il est bien nécessaire , vraiment, de faire tant de 
dépense pour vous graisser le museau ^. Dites-moi un 
peu ce que vous avez fait à ces messieurs, que je les 
vois sortir avec tant de froideur ? Vous avois-je pas 
commandé ^ de les recevoir comme des personnes 
que je voulois vous donner pour maris ? 

MADELOir. 

Et quelle estime, mon père , voulez^vous que nous 
fassions du procédé irrégulier de ces gens-là? 

CATHOS. 

Le moyen , mon oncl&, qu'une fille un peu raison- 
nable se pût accommoder de leur personne ? 

GORGfBUS. 

Et qu'y trouvez-vous à redire ? 

La belle galanterie que la leur ! Quoi ! débuter 
d'abord par le mariage ? 

GORGIBUS. 

Et par où veux-tu donc qu'ils débutent ? par le 
concubinage? N'est-ce pas un procédé dont vous 
avez sujet de vous louer toutes deuk, aussi-bien que 
moi ? Est-il rien de plus obligeant que cela ? Et ce 
lien sacré où ils aspirent n'est- il pas un témoignage 
de riionnéteté de leurs intentions ? 
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MADELOir. 

Ah ! mon père ,'cè que vous dites là est du dernier 
boujrgeois 1 Ceja me fait honte de vous ouïr parler de 
la sorte , et vous devriez un peu vous faire apprendre 
le bel air des choses. 

GÔRGIBUS. 

Je n'ai que faire ni d'air ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose da^^rée, et que c'est 
faire en honnêtes gens que de débuter par là. 

3iADELO]f. 

Mon Dieu , que si tout le monde vous ressembloit 
un roman seroit bientôt fini ! La belle chose que 
ce seroit, si d'abord Cyrus épousoit Mandane, et 
qu'Arooce de plein-pied fut marié à Clélie ! 

GORGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci ? 

MADELON. 

Mon père , voilà ma cousine qui vous dira aussi- 
bien que moi , que le mariage ne doit jamais arriver 
qu'après les autres aventures. Il faut qu'un amant , 
pour être agréable, sache débiter les beaux senti- 
mens , pousser le doux , le tendre et le passionné , et 
qu^ sa recherche soit dans les formes. Premièrement, 
il doit voir au temple , ou à la proixxenade , ou dans 
quelque cérémonie pubhque , la personne dont il 
devient amoureux , ou bien être conduit fatalement 
chez elle par un parent ou un ami , et sortir de là 
tout rêveur et mélancolique. * Il cache un temps sa 
passion à l'objet aimé, et cependant lui rend plu- 
sieurs visites , où l'on ne manque jamais de mettre 
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sur le tapis une question galante qui exerce les esprits 
de l'assemblée. Le jour de là déclaration arrive, qui 
se doit faire ordinairement dans une allée de quelque 
jardin, tandis que la compagnie s'est un peu éloi- 
gnée ; et ^ette déclaration est suivie d'un prompt 
courroux qui paroît à notre rougeur , et qui , pour 
un temps, baaiinit l'amant de notre présence. Ensuite 
il trouve igoyen-de nous apaiser, et de nous accou-» 
tumer insensiblement au discours de sa passion , et 
de tirer âe nous cet aveu qui fait tant de peine. 
Après cela viennent les aventures, les rivaux qui se 
jettent à la traveirse d'une inclination établie, les per- 
sécutions des ^ères, les jalousies tonçues sur de 
fausses apparences , les plaintes, les désespoirs, les 
enlèvemens, et ce qui s'ensuit. Voilà comme les 
choses se traitent dans les belles manières , et ce sont 
des règles dont en bonne galanterie on ne sauroit se 
dispenser ; mais en venir de but en blanc à l'union 
conjugale, ne faire l'amour qu'en faisant le contrat 
de mariage, et prendre justement le roman par la 
queue : encore un coup , mon père , il ne se peut 
rien de plus marchand que ce procédé; et j'ai mal au 
cœur de la seule vision que cela me fait. 

GORGIBUS. 

Quel diable de jargon entends-je ici ? Voici bien 
du haut style. 

CATHOS. 

En effet , mon oncle , ma cousine donne dans le 
vrai de la chose. Le moyen de bien recevoir des gens 
qui sont tout-à*fait incongrus en galanterie? Je m'en 
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vais gager qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre^ 
et que billets doux , petits so^ns ,' billets galans et jolis 
vers, sont des terres inconnues pour eux. Me voyez-* 
vous pas que toute leur personne marque cela, et qu'ils 
n'ont point cet air qui donne d'abord boniie opinion 
des gens ? Venir en visite amoureux avec une jambe 
toute unie, un chapeau désarmé de plumes, une tête 
îrrégulière en cheveux , et un habit qui souffire une 
indigence de rubans; mon Dieu , quels àmans.sont-ce 
là? quelle frugalité d'ajustement, et quelle séche^ 
resse de conversation ! On n'y dure point , on n'y 
tient pas. J'ai remarqué encore que leurs rabats ne 
sont point de la bonne faiseuse , et qu'il s'en faut 
plus d'un grand demi'pied que leurs haut-de-chausses 
ne soient assez larges. 

GORCIBUS. 

Je. pense qu'elles sont folles toutes deux, et je ne 
puis rien comprendre à ce baragouin. Çathos, et 
vous, Madelon..». . 

Eh ! de grâce , mon père , défaites*vous de ces 
noms étranges , et nous appelez autrement. 

GORGIBUS* 

Comment ! ces noms étranges? ne sont- ce pas vo» 
noms de baptême ? 

MADELOK. 

Mon Dieu , que vous êtes vulgaire ] Pour moi , un 
de mes étonnemens c'est que vous ayez pu faire 
une fille si spirituelle que moi. A-t-on jamais parlé 
dans le beau style de Caihos ni de Madelon ^ et ne 
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m'avouerez-vous pas qiié ce seroit assez d'un de ces 
noms, pour décria^ le plus beau roman du monde ? 

ÇATHOS. 

Il est vrai , mon oncle , qu'une oreille un peu dé- 
licate pâtit furieusement à entendre prononcer ces 
mots-là ; et le nom de Polyxène que ma cousine a 
choisi , et celui d'Aminte que *je me suis donné , 
ont une grâce dont il faut que vous demeuriez 
d'accord. 

GORGIEUS. 

Écoutez, JI n'y a qu'un mot qui serve. Je n'en- 
tends point que vous ayez d'autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parrains et vos mar- 
raines ; et pour ces messieurs dont il est question , je 
connois leurs familles et leurs biens , et je veux réso- 
lument que vous vous disposiez à les recevoir pour 
maris. Je me lasse de vous avoir sur les bras , et la 
garde de deux filles est une charge un peu trop 
pesante pour un homme de mon âge. 

CATHOS. 

Pour moi, mon oncle, tout ce que je puis vous 
dire , c'est que je trouve le mariage une chose tout- 
à-fait choquante. Gomment est-ce t^u'on peut souf- 
frir la pensée de coucher contre un homme vrai- 
ment nu ? 

MAOEIiON. 

Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi 
le beau monde de Paris , où nous ne faisons que 
d'arriver. Laissez-nous faire à loisir le tissu de notre 
roman , et n'en pressez point tant la conclusion. 

I. 23 
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GÔRGIBUS, à part. ' 

Il n^B faut point douter : ell^ sont achevées, (ham.) 
Encore un coup , je n'entends rien à toutes ces bali- 
vernes , je veux être maître absolu ; et pour tranther 
toutes sortes de discours, ou vous serez mariées 
toutes deux avant qu'il soit peu , ou , ma foi , vous 
serez religieuses ; j'en fais un bon serment. 

SCÈNE VI. 

GATHOS, MADELON. 

CATHOfS. 

Moîf Dieu , ma chère , que ton père a la forme 
enfoncée dans la matière ! que son intelligence est 
épaisse , et qu'il fait sombre dans son âme ! 

M ADELON. 

Que veux-tu , ma chère ! j'en suis en confusion 
pour lui. J'ai peine à me persuader que je puisse être 
véritablement sa fille , et je crois que quelque aven- 
ture un jour me viendra développer une naissance 
plus illustre. 

GATHÔS. 

Je le croîrois bien ; oui , il y a toutes les appa- 
rences du mond^; et pour moi , quand je me regarde 
aussti... 

SCÈNE VII. 

CATHOS* MADELON, MAROTTE. 

^ MABOTTE. 

YoitA un laquais qui demande si vous êtes au 
logis, et .dit que son maître vous veut venir voir. 
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Apprenez, sotte, à vous énoncer moins vulgaire-* 
ment. Dites, voilà un nécessaire ^ui demande si 
vous êtes en commodité d'être visibles. 

MAROTTE. 

Dame , je n'entefods point le latin , et je n'ai pas 
appris , coinme vous , la filophie dans le Gyre. 

HADELON. 

L'impertinente ! le moyen de souffrir cela ! et (pii 
est-il le maître dé ce laquais ? 

MA&OTTE. 

Il me l'a nommé le marquis de Mascarilleu 

MADELOK. 

Ah! ma chère, un marquisr! un marquis! Oui, 
allez dire qu'on peut nous vpir« C'est sans doute un 
bel esprit qui a ouï parler de nous. 

GATHOS. 

Assurément , ma chère. 

MADELOir. 

Il faut le recevoir dans notre salle basse , plutôt 
qu'en notre chambre. Ajustons un peu nos cheveux 
au moins^ et soutenons ^otre réputation. Vite, venez 
nous tendre ici dedans le conseiller des grâces. 

MAROTTE. 

Par ma foi , je ne sais point quelle bête c'est là ; il 
faut parler chrétien , si vous voulez que je vous 
entende. 

GATHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vou^étes^ 
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et garde2-vous bien d'en s<ilir la glace par la com- 
municatioD de v^tre image. 

. { Elles sortent. ) 

SCÈNE VIII. 

MASCARILLE9 DEUX Porteurs. 

MASCARILLE. 

HÔLA, porteurs, holà. Là, là, là, là, là, là. Je 
pense que ces marauds-là ont dessein de me briser à 
force de heurter contre les murailles et les paTes. 

PREMIER PORTEUR. 

Dame, c'est que la porte est étroite.^ Vous avez 
Youlu aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je le crois bien. Youdriez-vous , faquins, que 
j'exposasse l'embonpoint de mes plumes aux inclé- 
mences de la saison pluvieuse , et que j^llasse im- 
primer mes* souliers en boue? Allez, ôtez votro 
chaise d'ici. 

DEUXIÈME PORTEUR. 

Payez-nous donc, s'il vous plait, monsieur. 

MASCARILLE. * 

Hé? 

DEUvXlÈME PORTEUR. 

Je dis , monsieur, que vous nous donniez de l'ar- 
gent , s'il vous plaît. 

MASCARILLE, lai donnant an soufflet. 

M 

Comment , coqum , demander de l'argent à une 
personne de ma qualité ! 
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DEUXIÈME PORTEUR. 

Est-ce ainsi qu'on paye ks pauvres gens ? et votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner? 

MASCABI'LLE. 

Ah! ah! je vous apprendrai à vous connoître î, 
Ces canaiHes-là s'osent jouer à moi. 

PREMIER PORTEUR, prenant an des b&tons de sa chaise. 

Ça , payez-nous vitemeiit. 

MASGA.RILLE. 

Quoi! 

I 

PREMIER PORTEUR. 

Je dis que je veux avoir de l'argent tout à l'heure. 

MASCARILLE. 

Il est raisonnable celui-là. 

PREMIER PORTEUR, 

Vite donc. 

MASCARILLE. 

Oui-dà , tu parles comme il faut , toi ; maisi'autre 
est un coquin- qui ne sait ce qu'il dit. Tiens , es-tu 
content? 

PREMIER PORTEUR. 

Non , je ne suis pas content ; vous avez donné un 
soufflet à mon camarade , et .... (leyant son bâton.) 

MASGARILLE. 

Doucement ; tiens , voilà pour le sbufïlet. On ob- 
tient tout de moi quand an s'y prend de la bonne 
façon. Allez , venez me reprendre tantôt pour aller 
au Louvre au petit coucher. 
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V 

scÈm IX. 

MAROTTE, MASCARILLE. 

MÀHOTTE. 

MoirsiEUR , voilà mes maîtresses qui vont venir 
Mut à l'heure. < 

MASCARILLE. 

Qu'elles ne se pressent point; je surs iei poste 
commodément pour attendre. 

MAROTTE. 

* 

Les voici. 

SCENE x: 

MADELON, CATHOS^ MASCARILLE, 

ALMANZOR. 

M A 8 C A R IiL LE^ après avoir salué» 

Mesdames, vous seres surprises , sans doute, de 

l'audace de ma visite : mais votre réputation vous 

attire cette méchantt taffaire; et le mérite a pour 

. moi des charmes si puissans, que je cours partout 

après lui. 

MADELON. ^. 

Si TOUS poursuivez le mérite , ce n'est pas sur àos 
terres que vous devez chasser. 

CATHOS. 

Pour voir chez nous |^ mérite , il à falhi que vous 
l'y ayez amené. 

MASCARILLE. 

Ahtje m'inscris en faux contre vos paroles. La 
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renommée accuse juste en contant ce que vous 
valez; et vous allez faire pic , repic et capot tout ce 
qu'il y a de galant dans Paris. 

MADELOW. 

Votre complaisance pousse un peu trop avant la 
libéralité de ses louanges; et nous n'avons garde, 
ma cousine et moi , de donner de notre sérieux dans 
le doux de votre flatterie. 

CA.tHOS. 

Ma chère 9 il faudroit faire donner des sièges. 

MADELOW. 

H^Ià, Almanzor. 
Madame. 

MADCLON. 

Vite , voiturez-nous ici leâ commodités de la con- 
versation. 

MASCARILI/E. 

Mais , au moins ^ y a-t-il sûreté ici pour tnoi ? 

( AlmaitfOTsort..) 1 

GATHOS. 

Que craignez-vous ? 

MASCARJLLE. 

(fbelque vol de mon cœur , quelque assassinat de 
ma franchise. Je vois ici deux yeux qui ont la mine 
d'être de fort mauvais garçons, de faire insulte aux 
libertés , et de traiter une âme de Turc à Maure. 
Comment diable ! d'abord qu'on les approche , ils 
se mettent sur leur garde meurtrière ! Ah ! par ma 
foi, je m'en défie; et je m'en vais gagner au pied. 



36q les précieuses RIDICULES, 

ou je veux caution bourgeoise qu'ils ne me feront 
point de mal. 

MADELOIC. 

Ma chère, c'est le caractère enjoué. 

GAXHOS. 

Je vois bien que c'est un Amilcar. ^ 

HADBLOir. 

Ne craignez rien , nos yeux n'ont point de mau* 
vais desseins , et votre cœur peut dormir en assu- 
rance sur leur prud'hommie. 

CATHOS. 

Mais de grâce, monsieur , ne soyez pas inexorable 
à ce fauteuil qui vous tend*les bras il y a un quart 
d'heure ; contentez un peu l'envie qu'il a de vous 
embrasser. 

ItfASCARILLE , «.près à'ètn peigné et ayoir «jaité ses canons. 

Eh bien ! mesdames, que dites- vous de Paris? 

madëlon. 
Hélas! qu'en pourrions-nous dire? Il faudroit être 
l'antipode de la raison pour ne pas confesser que 
Paris est le grand bureau des merveilles , le centre 
du bon goût , du bel esprit et de la galanterie. 

M ASGARILLE. ^ 

Pour moi, je tiens que, hors de Paris, il n'y a 
point de salut pour les honnêtes gens. 

CATHOS^ 

C'est une vérité incontestable. 

MASCARILLE. 

l\ y fait un peu crotté ; mais nous avons la chaise. 
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MADELON. 

Il est vrai que la chaise est un retranchement 
merveilleux contre les insultes de la boue et du 
mauvais temps. ' 

MASGARILLK. 

c ■ I 

Vous recevez beaucoup de visites? Quel bel espril 
est des vôtres ? 

MADELOIC. 

Hélas ! nous ne sommes pas encore connues , mais 
nous sommes en passe de Têtre, et nous avons 
une amie particulière qui nous a promis d'amenée 
ici tous ces messieurs du Recueil des pièces choisies. 

GAfTHOS. 

Et certains autres qu'on nous a nommés aussi 
pour être les arbitres s;Quverains des belles choses* 

MASGARILLK. 

c est moi qui ferai votre affaire mieux que per-- 
sonne ; ils me rendent tous visite ; et je puis dire 
que je ne me lève jamais sans une demi-douzaine de 
beaux esprits^ 

MADELON« 

Eh <) mon Dieu ! nous vous serons obligées de la 
dernière obligation y si vous nous faites cette amitié; 
car enfin il faut avoir la connoissance de tous ces 
messieurs-là, si on veut être du^beau monde. Ce 
sont eux qui donnent le branle à la réputation dans 
Paris ; et vous savez qu'il y en a tel dont il ne fout 
que la seule fréquentation pour vous donner bruit de 
connoisseuse , quand il n'y auroit rien autre chose 
que cela. Mais pour moi , ce que je considère par-* 
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ticulièrement , c'est que , par le moyen de ces visites 
spirituelles , on est instruit de cent choses qu'il faut 
savoir de nécessite, et qui sont de l'essence du bel 
esprit. On apprend par là chaque jour les petites 
nouvelles galantes , les jolis commerces de p^ose ou 
de vers. On sait à point nommé, un tel a composé 
la plus jolie pièce du inonde sur un tel sujet; une 
telle a fait des paroles sur un tel air : celui-ci a fait 
un madrigal sur une jouissance ; celui-là a composé 
des stances sur une infidélité : monsieur un tel écrivit 
hier au soir un sixnin à nMidemoiselle une telle, dont 
elle lui a envoyé la réponse ce matin sur les huit 
heures; un tel auteur a fait un tel dessein : celui-là 
est à la troisième partie de son roman ; cet autre met 
ses ouvrages sous la presse. C'est là ce qui vous fait 
valoir dans les compagnies; et si l'on ignore ces 
choses , je ne donnerois pas un ,clou de tout l'esprit 
qu'on peut avoir. 

^ CATHOS. 

En effet, je trouve que c'est renchérir sur le 
ridicule , qu'une personne se pique d'esprit , et ne 
sache pas jusqu'au moindre petit quatrain qui se 
fait chaque jour; et pour moi j'aurois tputes les 
hontes du monde, s'il falloit qu'on vînt à me de- 
mander si j'aurois vu quelque éhose de nouveau que 
je n'aurois pas vu. 

MASGAAÏLLE. 

Il est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui se fait ; mais ne vous mettez 
pas en peine, je veux établir chez vous une aca- 
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demie de beaux esprits , et je vous promets qu'il ne 
se fera pas un bojut de vers dans Paris, que vous 
ne sachiez par cœur avant tous les autres. Pour 
moi, tel que vous me voyez, je m'en escrime un 
peu quatld je veux; et vous verrez courir de ma 
façon dans les belles ruelles de Paris, deux cents 
chansons, autant de sonnets, quatre cents épi- 
' grammes, et plus de mille madrigaux , sans compter 
les énigmes et les portraits. 

M A D £ L G N. 

Je vous avoue que je suis furieusement pour les 
portraits; je ne vois rien de si galant que cela. 

MASGARILLE. 

Les portraits sont difficiles, et demandent un 
esprit profond : vous en verrez de ma manière, 
qui ne vous déplairont pas. 

CATHOS. 

Pour moi , j'aime terriblement les énigmes. 

MASGARILLE. 

Cela exerce l'esprit , et j'en ai fait quatre encore 
ce matin que je vous donnerai à deviner. 

MADELOir. 

Les madrigajux sont agréables quand ils sont bien 
tournés. 

HASCARILLE. 

C'est mon talent particulier; et je travaille à 
mettre en madrigaux toute THistoire romaine* 

M ADELON. 

Ah ! certes cela sera du dernier beau ; j'en retiens 
un exemplaire au moins, si vous les faites imprimer. 
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HilSGARILLE. 

Je VOUS en promets à chacune un, et des mieux 
reliés. Cela est aurdessous de ma condition ; mais 
je le fais seulement pour donner à gagner aux li- 
braires qui me persécutent. 

MADELON. 

Je m'imagine que le plaisir est grand de se voir 
imprimé. 

MASGARILLE. 

Sans doute : mais à propos il faut que je vous die 
un impromptu que je fis hier chez une duchesse de 
mes amies que je fus visiter; car je suis diablement 
fort sur les impromptus. 

GATHOS. 

L'impromptu est justement la pierre de touche 
de l'esprit. 

MASGARILLE. 

Écoutez donc. 

MADELOir. 

Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

MASGARILLE. 

« Oh , oh ! je n'y prenois pas garde : 
<c Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde , 
<t Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur ; 
<c Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur! * 

GATHOS. 

Ah , mon Dieu ! voilà qui est poussé dans le der- 
nier galant 

MASGARILLE. 

' Tout ce que je fais a l'air eavaUer; cela ne sent 
point le pédant. 
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MADELOir. 

Il en est éloigné de plds de deux mille lieues. 

t MASCARILLE. 

Avez-vous remai-qué ce commencement ^oh, oh ! 
voilà qui est extraordinaire, oh, oh! comme un 
homme qui s'avise tout d'un coup, oh, oh! La 
surprise, oh, oh! 

Oui, je trouve ce oh, oh ! admirable. 

MASCARILLE. 

Il semble que cela ne soit rien. 

CATHOS. 

Ah, mon Dieu ! que dites-vous ? Ce sont là de ces 
sortes de choses qui ne se peuvent payer. 

MADELON. ' 

Sans doute ; et j'aimerois mieux avoir fait ce oh, 
oh /qu'un poëme épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu! vous avez le goût bon. 

MA)}£LON. 

Eh ! je ne Fai^pas tout-à-fait mauvais. 

MASGARILLE. 

Maïs n'admirez-vous pas Siu^si^je n'y prenoîspas 
garde, je n'y prenois pas garde; je ne m'aperce- 
vois pas de cela; façon de, parler naturelle, ye n'y 
prenois pas garde. Tandis que, sans songer à mal; 
tandis qu'innocemment, sans malice, comme yxn 
pauvre mouton, yîe vous regarde; c'est-à-dire, je 
m'amuse à vous considérer , je vous observe, je vous 
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contemple ; votre œil en tapinois..,. Que vous semble 
de ce mot , tapimns ? n'est- il pas bien choisi ? 

GATHOS. • 

Tout-à-fait bien. 

MASCAEILLE. 

Tapinois, en oaehette; il semble que ce soit un 
chat qui vienne de prendre. Une souris. Tapinois. 

Il ne se peut rien de mieux. 

MASjÇAtLILLE. 

Me dérobe mon cœur, me Teraporte, me le ravît. 
Au voleur^ au voleur^ au voleur, au voleur \ Ne 
diriez-vous pas que c'est un homme qui crie et court 
après un voleur pour le faire arrêter? Au voleur, au 
voleur, au voleur, au voleur] . 

MADELOK. 

Il faut avouer que cela à un tour spirituel et galant 

MASGARILLE. 

Je veux vous dire Tair que j ai fait dessus. 

CATHOS. 

Vous avez appris la musique ? 

mascarille: 
Moi ? point du tout. 

CATHOS. 

Et comment donc cela se peut-ii ?. 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout, sans avoir rien 
appris. * 

' HADELOir. 

Assurément , ma chère. 
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MASCA.BILLE. 

Écoutez si VOUS trouverez l'air à votre goût : hem , 
hem , la, la, la, la, la. La brutalité de ta saison a 
furieusement outragé la délicatesse de ma voix; mais 
iln'importe, c'est à la cavalière, (iicbante.) 
Oh, ohtje n'y prenais pas , etc. 

CATH05. 

Ah, qv ni est passionné 1 Est-ce 

qu'on n'ei 

xow. 
Il y a d là-dedans. 

H AS CYRILLE. 

Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée dans 
le chant , au voleur, an voleur? Et puis comme si 
l'on crioit fort, au, ait, au, au, au voleur. Et 
tout d'un coup comme une personne essoufflée, au 
voleur l 

H AOGLOn. 

C'est là savoir le (in des elioses, le grand fin, le 
fin du fin. Tout est merveilleux , je vous assure ; je 
suis enthousiasmée de l'air et des paroles. 

CATHOS. 

Je n'ai encore rien vu de cette fi>rce-lik. 
HASCAHILLE. 

Tout ce'qiie je fais me vient naturellement; c'est 
sans étude. 

MADELOff. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée , 
«t vous en êtes l'enfant gâté. 
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■ 

MASC ARILLE. 

A quoi donc passez-vous le temps, mesdames? 

CATHOS. 

A rien du tout. 

MADELOir. 

Nous avons été jusqu'ici dans un jeûne efSroyable 
de divertissemens. 

MASCARILLE* 

Je m'offre à vous mener Tun de ces jours à la co- 
médie, si vous voulez; aussi-bien on en doit jouer 
une nouvelle que je serai bien aise que nous voyions 
ensemble. 

MaDeloit. 

Cela n'est pas de refus. 

MASGARILLE. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il faut, 
quand nous serons là ; Car je me suis engagé de faire 
valoir la pièce, et l'auteur m'en est venu prier encore 
ce matin. C'est la coutume ici , qu'à nous autres gens 
de condition, les auteurs viennent-lire leurs pièces 
nouvelles pour nous engager à les trouver belles, 
et leur donner de la réputation; et je vous laisse à 
penseç, si, quand nous disons quelque chose, le par- 
terre ose nous contredire. Pour moi, j'y suis fort 
exact; et quand j'ai promis à quelque poète, je crie 
toujours: Voilà qui est beau , devant ^ que les chan- 
delles soient allumées. 

MADELOJV. 

Ne m'en parlez point, c'est- un admirable Heu que 
Paris; il s'y passe cent choses tous les jours, qu'on 
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ignore dans les provinces, que)<|ue spirituelle ^u'on 
puisse être. 

GATHOS. 

C'est assez; puisque nous sommes instruites, nous 
ferons notre devoir de nous écrier commCi il faut sur 
tout ce qu'on dira. 

MASCARILLE* 

Je ne sais si je me trompe , mais vous avez toute 
Id mine d'avoir fait quelque comédie. 

MADELOPr. 

Eh ! il pourroit être quelque chose de ce que vous 
dites. 

MASGARILLE. 

Ah ! ma foi , il faudra que nous la voyions. Entre 
nous, j'en ai composé une que je veux faire représenter. 

GATHOS. 

Eh! à quels comédiens la donnerez- vous? 

MASGARfLLE. 

Belle demande ! Aux comédiens de Thôtel de Bour- 
gogne; il n'y a qu'eux qui soient capables de faire 
valoir les choses; les, autres sont des ignorans qui 
récitent comme l'on parle '^; ils ne savent pas faire 
ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit; et le 
inoyen de connoitre où est le beau vers, si le corné- 
dien ne s'y arrête, el ne vous avertit par là qu'il faut 
faire le brouhaha ? 

GATHOS. 

En effet, il y a manière de faire sentir aux audi- 
teurs les beautés d'un ouvrage , et les choses ne valent 
que ce qu'on les fait valoir. 

I. a4* 
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MASCARILLS. 

Que vous semble de ma petite oie '^ ? La trouvfz*^ 
vous congruante à l'habit? 

Tout-a-fait. 

MASCARILLE. 

Le ruban en est bien choisi ? 

MADELOïr. 

Furieusement bien. C'est perdrigeon tout pur. '* 

MÂSCARlIiLE. 

Que dites-vous de mes canoDs ? *^ 

MAD£LON. 

Ils ont tout-à-fait bon atr. 

MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand 
quartier plus que tous ceux qu^on fait. 

]K[Ai>£Lonr. 
Il faut. avouer que je n'ai jamais vu {porter si haut 
l'élégance de l'ajustement. 

MASGARILL£. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de voire 
odorat. 

MABELOlf. 

« 

Ils sentent terriblement bon. 

QATHOS. 

Je n'ai jamais respiré une odeur miêUK conditionnée. 

MASCARILLE. 

£t Celle-Ja ? ( U* donne à sentir les chevenx poadrés de sa 

perraqae. ) 
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MADÈLOir. 

Elle est tout-à-fait de qualité ; le sublime en e&t 
touché délicieusement. l 

MASCARILLE.. " 

Vous ne me dites rien de mes plumes : comment 
les trouvez- vous ? 

CATHOS, 

Effroyablement belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous que le brin me coûte un louis d'or ? 
Pour moi j'ai cette manie , de vouloir donner géné- 
ralement sur tout ce qu'il y a de jplus beau. 

MADELON. 

Je vous assure que nous sympathisons vous et moi. 
j!ai une délicatesse furieuse pourlout ce que je porte; 
et jusqu'à mes chaussettes , je ne puis rien souffrir 
qui ne soit de ki bonne faisetise. 

MASCARILLE, ^éctitnt brasqaement. 

Ahi, ahi, ahi, doucement. Dieu me damne <, mes- 
dames, c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre de 
votre procédé ; cela n'est pas honnête, 

CATHO«. 

Qu'est-ce donc? qu'ayez-vous? 

MASCARILLE. 

Quoi ! toutes deux éontre mon cœur en même 
temps? m'attaquer à droite et à gauche? Ah! c'est 
contre le droit des gens ; la partie n'est pas égale , et 
je m'en vais crier au meurtre. 
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CATHOS. 

li faut avouer qu'il dit les choses ^'une m^mière 
particulière. 

MADELOir. 

Il a un tour admirable dans l'esprit. 

CATHOS. 

Vous avez plus de peur que de tnal , et votre cœur 
crie avant qu'on l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment diable ! il est écorché depuis la tête 
jusqu'aux pieds. *^ 

SCÈNE XL 

CATHOS, MâDELON, MASCARILLE, 

MAROTTE. 

I 

MAROTTE. . 

Madame , on demande à vous voir. 

MADVLOir. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le vicomte de Jodelet. 

MASCARILLE. 

t 

s Le vicomte de Jodelet ? 

MAROTTE. 

Oui, monsieur. 

CATHOS. 

Le connoissez-vo Us ? 

MASCARILLE. 

C'est mon meilleur ami. 



r 
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MADEI.OK. 

Faites entrer vilement. 

MASGARILLE. 

Il y a quelque temps qtie nous ne noussommes» 
vus, et je suis ravi de cette aventure. 

GATHOS. 

Le voici. 

SCÈNE XIL 

C ATHOS , MADELON , JODELET , MASGARILLE , 

MAROTTE , ALMANZOR. 

MASGARILLE. 

Ah , vicomte ! • 

TOJDELET, s*emliniMant Tan Tantre. 

Ah, marquis! 

MASGARILLE. 

Que je suis aise de te rencontrer! 

JODELET. 

Que j'ai de joie de te voir ici ! 

MASGARILLE. 

Baise-moi donc encore un peu , je te prie* 

MADELON, à Gathos. 

Ma toute bonne , nous, commençons d'être con*. 
nues ; voilà le beau monde qui prend le chemin de 
nous venir voii. 

MASGARILLE. 

Mesdames , agréez que je vous présente ce gentil- 
homme-ci ; sur ma pétrole , îl est digne d'être connu 
de vous. 



374 LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 

lODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous 
doit , et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux 
fUT '^ toutes sortes de personnes. 

HADSLOir. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers con- 
fins de la flatterie. 

CATHOS. 

Cette journée doit être marquée dans notre aima- 
nach comme une journée bien heureuse. 

^ADELO:^, à AlmanzQr. , 

Allons, petit garçon, faut-il toujours vous> répéter 
les choses? voyez-vous pas ^^ qu'il faut le surcroit 
d'un fauteuil? 

HASCARILLE. 

Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de la 
sorte ; il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a 
rendu le visage pâle, comme vous le voyez, 

JO^ELET. 

Ce sont fruits des veilles de la cour, et des fatigues 
de la guerre. , 

HAS'CARILLE. 

Savez-vous, mesdames, que vous voyez dans le 
vicomte un des vaillans hommes du siècle ? c'efti un 
brave à trois poils. 

JODELET. 

Vous ne m'en devez rien , marquis^ et nous savons 
ce que vous savez faire aussi. 

MASCARILLE. 

Il est vrai que nous nous sommes vus tous deux 
dans Toecasion. 
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JODELET. 

Et dans des lieux oii il iaisoit fort chaud. 

SIASCARfLIiEy regardant Catlios et Madeloii. 

Oui; mais non pas si chaud qu^i. Hi, hi, hi. 

JODELET. 

Notre connoissance s'est faite à l'armée ; et la 
première fo^ que nous nous vîmes , il commandoit 
un régiment de cavalerie sur les galères de Malte. 

MASGARILLE. 

Il est vrai : mais vous étiez pourtant dâos l'emploi 
avant que f y fussle ; et je me souviens que je n'étois 
que petit officier encore, que vousi commandiez 
deux mille chevaux. 

JODELET. 

La guerre est une belle chose ; mais , ma foi , la 
cour récompense bien mal aujourd'hui les gens de 
service comme nous. 

heascarille. 
C'est ce qui fait qûd je veux pendre l'épée au 
croc. ' ' 

Poiir moi , j'ai un furieux (tendre pour les hommes 
epee*' 

MADELOir. 

^ ^ . . . •» 

Je les aime aussi ; mais jie veux que l'esprit assai- 
sonne la bravoure. 

MASCAAILLE. 

Te souvient-îl, vicomte, de cette demi-lune que 
nous emportâmes sur les ennemis au siège d'Arras? 
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JobELET. 

Que veux-tu dire avec ta demi*}une ? c'étoit bien 
une lune tout entière. 

MASGARILLE. 

r 

Je pense que tu as raison. 

jodëLet. 

Il m'en doit bien souvenir, ma foi : j'y fus blessé 
à la jambe d'un coup de grenade , dont je porte 
encore les marques. Tâtez un peu, de grâce, vous 
sentirez quel coup c'étoit là. 

G A T H O s , après avoir toacb^ Teiidroît. 

Il est vrai que la cicatrice est grande. 

MASGARILLE. 

Donnez-moi un peu votre main , et tâtez celui-ci; 
là , justement au derrière de la tête. Y êtes- vous? 

MADELON. 

Oui , je sens quelque chose. 

MASÇARILLE. 

C'est un coup de mouçquet ' ' qae îe reçus la der- 
nière campagne que j'ai faite. 

JODELET, déeouvraht sa poitrine. 

Voici un coup qui me perça de part en part à 
l'attaqué de Gravelines. 

MASGARILLE, mettant la main snr le bpnton de son 

hant-de-ehansse. 

Je vais vous montrer^une furieuse plaie. 

MÀDELOir. 

Il n'est pas nécessaire; nous le croyons sans y 
regarder. 
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Ce sont des marques honorables qui font Toir ce 
qu'on est. 

G AT H os. 

Nous ne doutons pas de ce que vous êtes. 

HASGÀRILLE. 

Vicomte ,' as-tu là ton carrosse ? 

J'ODELET. 

Pourquoi ? 

MASCARILLE. 

Nous mènerions promener ces dames hors des 
portes , et leur donnerions un cadeau. 

* MADELON. 

Nous ne saurions sortir aujour Jhui. 

MASCARILLE. 

Ayons donc les violons pour danser. 

JODELET. 

Ma foi , c'est bieA ayisé. 

MADELON. 

Pour cela nous y consentons : mais il faut donc 
quelque surcroît de compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà ! Champagne , Picard , Bourguignon , Cas-* 
quaret , Basque , la Verdure , Lorrain , Provençal , 
la Violette. Au diable soient toits les laquais ! Je ne 
pense pas qu'il y ait gentilhomme en France plus 
mal servi que moi. Ces canailles me laissent toujours 
seul. 

MABELOiy. 

Almanzor , dites aux gens de monsieur le marquis 
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qu'ils aillent quérir de^yÎ0loiis, et nous faites venir 
ces messieurs et ees dames d'ici près , pour peupler 
la solitude de notre bal. 

( AIiiUHusor tort. ) 
3IASCARILLS. 

Vicomte , que dis-tu de. cqs yeux ? 

JODELST. 

Mais toi-même , marquis , que t'en semble ? 

MASGARILLE. 

Moi , je dis que nos libertés auront peine à sottir 
d'ici les braies nettes *'. Au moins , poH^ moi , je 
reçois d'étranges secousses , et mon cœur ne tient 
qu'à un filet, . ' 

HADEtON. 

Que tout ce qu'il dit est naturel ! Il tourne les 
choses le plus agréablement du mondêi, 

CATHOS. 

Il est vrai qu'il fait une furieuse dépense en esprit 

MA se A Alt LE. 

• ■ 

Pour vous montrer que je suis véritable , je veux 
faire un impromptu là-dessus. 

(n médite.) 
CATHOS. 

. Eh ! je vous en. conjure de toute la dévotion de 
mon cœur, que nous oyions '^ quelque chose qu'on 
ait fait pour nous* 

JODELET; 

J'aurois envie d'en faire autant ; mais je me trouve 
un peu incommodé 4e la veine poétique , pour •** la 
quantité de saigftées que j'y ai faites ces jours passés. 
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MASCARILLE. # 

Que diable est-ce là ! je fats toujours bien le pre- 
mier vers , mais j'ai peine à faire les autres. Ma foi , 
ceci est un peu trop pressé : je vous ferai un im- 
promptu à loisir, que vous trouverez le plus beau 
du monde. 

JODELET. 

Il a de l'espnt comme un démon. 

MADELON. 

Et du galant , et du bien tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte, dis*moi un peu, y a-t-il long-temps que 
tu n'as vu la comtesse? 

JODELET. 

Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu 
visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu bien que le duc We$t venu voir ce matin , 
et m'a voulu mener, à la camptgae courir un cerf 
avec lui ? 

MADELOW. 

Voici nos amies qui vienqent. 

SCÈNE XÏII. 

UICILE, CÉLIMÈNE, CATHOS , MADELON , 
MASCAiaLLE, JODELET, MAROTTE, AL- 
MANZOR, Violons. 

t 

MADELOK. 

Mon Dieu , mes chères , nous vous demandons 
pardon. Ces messieurs ont eu fantaisie de nous 
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donner les àtms des pieds, et nous vous avons 
envoyé quérir pour remplir les vides de notre 
assemblée. 

LUGILE. 

Vous nous avez obligées sans doute. 

HASGARILL£. 

Ce n'est ici qu'un bal à la hâte; mais l'un de ces 
jours nous vous en donnerons un di|QS les formes. 
Les violons sont-ils venus ? 

ALMANZOR. 

Oui , monsieur , ils sont ici. v 

CATHOS. 

Allons donc, mes chères, prenez place. 

MASCARILLE, dansant lui aenl comme par prélade. 

La, la, la, la, la, la, la, la. 

« MADELOIÏ. 

Il a la taille tout*à-fait élégante. 

CATHOS. 

Et a la mine de danser proprement. 

r 

MASCARILLE, ayant pris Madelon ^ar danser. 

Ma franchise va danser la courante aussi-bien que 
mes pieds. En cadeqce , violons, en cadence. 
quels ignorans! Il n'y a pas moyen de danser avec 
eux.ljC diable vous emporte! ne sauriez- vous jouer 
en mesure ? La, la, la, la, la , la, la , ta. Ferme. O 
violons de village ! 

JODELET, dansant ensuite. 

Holà!, ne pressez pas si fort la cadence; je ne fais 
que sortir de maladie. 
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SCÈNE Xiv. 

DU CROISY^LA GRANGE , CATHOS, MADELON, 
LUCILE, CÊLIMÈNE, JODELET, M ASC A - 
RnXE, MAROTTE, Violons. 

LA. GRANGE, nn bâton i la main. 

Ah ! ah! coquins, que fakes-vous ici ? Il y a trois 
heures que nous vous cherchons. 

MASCARILLE^ se sentant battre. 

Ahi, ahi, ahi, vous ne m'aviez pas dit que les 
Xïôups en seroient aussi. 

JODELET. 

^A|ii, ahi, ahi. 

LA GRANGE. 

C'est bien à vous^ infâme que vous êtes, à vou- 
loir Étire Thomme d'importance. 

DU CROISY. 

Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 

SCÈNE XV. 

CATHOS, MADELON, LUCILE, CÊLIMÈNE, 
MASCARILLE, JODELET, MAROTTE, 
Violons. 

MADELON. 

Que veut donc dire ceci ? 

lOÙELET. 

C'est une gageure. 

CATHOS. 

Quoi ! vous laisser battre de la -sorte ? 
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JVtASCABlLLE. 

Mon Dieu ! je n*ai pas voulu faire semblant de 
rien ; car je suis violent, et je me serois emporté. 

MABELON. 

t 

Endurer un alETront comme celui-là, en riotre 
présence? 

MASCARILLE. 

Ce n'est rien, ne laissons pas d'achever. Nous 
nous cqnnoissons il y a long -temps, et entre amis 
on ne va pas se piquer pour si peu de chose. 

SCÈNE XVI. 

DU CROISY, LA GRANGE, MADELON, GATHOS, 
CÉLIMÈNE, LUCILE, MASCARILLE, }ODE- 
LET, MAROTTE, Violobîs. 

LA GRANGE. 

Ma foi y marauds ^ vous ne vous rire^ pas de nous , 
je vous promets. Entrez, vous autres. 

( Trois on quatre spadassins entrent. ) 
MADELOir. 

Quelle est donc cette audace, de venir nous trou- 
bler de la sorte daqs notre maison ? . 

DU CROisy. 

< 

Comment, mesdames! nous endurerons que nos 
laquais soient mieux reçus que nous? qu'ils vien- 
nent vous faire Tamour à nos dépens, et vous don- 
ner le bal ? 

MADËLON. 

Vos laquais? 



SCP1*E KVI. 383 

LA. GRANGE. . . 

- Oui , nos lac[uais ; et cela n'est ni- beau ni hon^ 
nête dévoua les débaucher comme vous faites. 

O ciel ! quelle insolence ! 

XiA (> RANGE. 

Mais ils n'auront pas l'avantage de se servir de 
nos habits pour vous donner dans la vue , et si vous 
les voulez aimer, ce sera, ma foi, pour leurs beaux 
yeux. Vite , qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu notre braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà le marquisat et la vicomte à bas. 

DU ÇROISY. 

Ah, ah , coquins! vous avez l'audace d'aller sur 
nos brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi 
vous rendre agréables aux yeux de vqs belles, je 
vous en assure. 

LA GRANGE. 

C'est trop que de nous supplanter, et de noiis 
supplanter avec ùos propres habits. 

MASGARILLë. 

o fortune ! quelle est ton inconstance ! ' 

DU CROISY. 

Vite, qu'on leur ôte jusqu'à la moindre chose. 

LA GRANGE. 

Qu'on emporte toutes ces bardes; dépêchez. 
Maintenant, mesdames, ^i l'état qu'ils sont, vous 
pouvez continuer vo,s amours avec eux tant qu'il 
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Yoas plaii;a; nous vous laisserons toute sorte de 
liberté pour cela, et nous vous protestons , monsieur 

et moi y que nous n'en serons aucunement jâlou?^. 

» 

SCÈNE XVÏI. 

M ADELON , C ATHOS , JODELET , MASC ARILLE , 

Violons. 

CATHOS. 

Ah, quelle confusion ! , ; 

ninKLON. 
Je crève de dépit ! 

UN DES VIOLONS, àMascanUe. 

Qu'est-ce donc que ceci ? qui nous payera nous 
autres ? 

MASGARILLE* 

Demandez à monsieur le vicomte. 

UN DES V I G L'O N s , a Jodelet. 

Qui est-cé qui nous donnera de l'argent ? 

JODELET. 

Demandez à monsieur le marquis. 

SCÈNE XVIIÏ. 

GORGIBUS, MADELON, CATHOS, JODELET, 

MASCARILLE, Violons. 

^GORGIBUS. 

Ah! coquines que vous êtes, vous nous mettez 
dans de beaux draps blancs , à ce que je vois, et je 
viens d'appreûdre de belles affaires vraiment, de 
ces messieurs et de ces dames qui sortent ! 
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MADELON. 

Ah ! mon père , c'est une pièce sanglante qu'ils 
hous ont faite ! 

GORGIBVS. 

Oui , c'est une pièce sanglante^ mais qui est un 
effet de votre impertinence, infâmes. Ils se sont 
ressentis du traitement que vous leur avez Êiit ; et 
cependant, malheureux que je suis, il faut que j6 
boive l'affront. 

MADELON» 

Ah ! je jure que nous en serons vengées, ou que 
je mourrai en la peine! Et vous, marauds, osez-« 
vous vous tenir ici après votre insolence? 

MASGARILLE* 

Traiter comme cçla un marquis! Voila ce que 
c'est que du monde ^^^ la moindre disgrâce nous 
fait mépriser de ceux qui nous chérissoient. Allons, 
camarade, allons chercher fortune autre part; je 
vois bien que l'on n'aime ici que la vaine apparence^ 
et qu'on n'y considère point la vertu toute nuCi 

SCÈNE XIX. 

GOaCIBUS, MADELON, CATHOS, ViOLOirs. 

UN DES VIOLOITS. 

Monsieur, nous entendons que vous nous con- 
tentiez à leur défaut, pour ce que nous avons joué 
ici. 

GOR6IBUS, lesbattiftit. 

Oui , oui , je vous vais contenter, et voici la mon» 
noie dont je vous veux payer. Et vous, pen dardes, 
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je ne sais qui me tient que je ne vous en fasse au- 
tant ; nous allons servir de fable et de risée à tout 
le monde, et voilà ce que vous vous êtes attiré par 
vos extravagances. Allez vous cacher, vilaines; allez 
vous cacher pour jamais. (SeoL) Et vous, qui êtes 
cause de leur folie, sottes billevesées, pernicieux 
amusemens des esprits oisifs, romans, vers , chan-* 
sons , sonnets et sonnettes ^ ; puissiez-vous être à 
tous les diables ! 
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Il y a très peu de défauts contre la langue dans cette pièce > 
<et c'est par là sans doute qu'elle n'est pas du nombre de 
celles sur lesquelles on nous a communiqué des remarques 
grammaticales. 

Lorsqu'on écrit en prose, dit M. de Voltaire , on est 
bien plus maître de son style ; et Iftolière , ayant à critiquer 
le langage des beaux esprits du t«0&ps , châtia le aien da^ 
Vantage. Cependant on osera y observer quelques légères 
tacbes , qui appartiennent plus au temps où notre auteur 
écrivit, qu'à lui-même. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

* Pecques, Ménage dans son Dictionnaire étymologique , 
se contente de dire ^ à ce mot, que Molière s'en est servi 
dans les Précieuses ridicules. Le Dictionnaire de V Académie 
Françoise dit qu'il signifie sotte et impertinente , et qu'il est 
du style familier. Ne nous viendroit-il pas du mot italien 
pècca , vice , défaut , ou du mot latin pecus dont nous 
avons fait pécore? 

* Ont^elles répondu qUe^ oui et non? Il faudroit aujour- 
d'hui I ont-elles répondu autre chose que, oui et non ? 

SCÈNE IV. 

^ Le mot de brinborium , dit Pasquier , dont nous usons 
lorsque nous disons que quelqu'un dit ses brimborions 3 
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est dérivé de breviarium. On l'a appliqué dans le style fami- 
lier à tout ce qui paroit de peu de valeur. 

^ Elles ont usé y depuis que nous sommes ici y le lard d'une 
douzaine de cochons. Notre délicatesse actuelle s'ofFenseroit 
de Texpression du lard et des cochons ; mais notre délica- 
tesse ne seroit-elie^as outrée ? et ne faut-il pas , en copiant 
la nature , que Gorgibus dise ce qu'un bourgeois de son 
espèce et de son ignorance auroit dit sûrement en pareil 
cas ? Ce seroit rendre l'art de peindre impossible que de 
proscrire l'usage de certaines couleurs. 

SCÈNE V. 

^ Museau 9 de musellusy diminutif de musus y îaôx de 
fùVTtSy nez. Menagk. 

• • Fous avois-Je pas commandé? On voit ici que dans la 
prose même on retrancboit, du temps de Molière , la par- 
ticule négative, qui seroit aujourd'hui nécessaire dans cette 
phrase. 

SCÈNE X. 

7 Je vois bien que c'est un Amilcar. Homme de qualité 
d'Afrique , attaché au prince de Carthage dans le roman de 
Clélie y toujours annoncé par hauteur comme plaisant^ sans 
qu'on trouve de lui une bonne plaisanterie dans tout le 
roman. On le voit , âans le second volume , soupçonner 
Brutus d'être moins imbécille qu'il ne veut le paroître , 
parce qu'il l'a vu sourire à propos deux ou trois fois. 

^ Les gens de qualité savent tout , san$ avoir rien appris. 
On remarque ceci comme une preuve que Molière , même 
en prose , a fait de ces phrases dont la mémoire se charge, 
comme elle fait des maximes en vers. 

9 Devant que les chandelles soient allumées y pour, avant 
que. 

*** Molière nous apprend que déjà la- troupe à laquelle 
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il pFésîdoît, étudioit les tons de la nature dans la décla- 
mation. Il n'y a que les comédiens de V hôtel de Bourgogne, 
fait-il dire à Mascarille , qui soient capables de fcUre valoir 
les choses; les autres sont des ignorons qui récitent comme 
Von parle y etc. 

* * Que vous semble de ma petite oie ? La petite oie se 
disoit alors des rubans , des plumes , et des différentes 
garnitures qui ornoient Thabit, le chapeau, le nœud d'é- 
pée, les gants , les bas et les souliers^ sur lesquels on atta<**^ 
choit des rosettes de ruban. 

** C'est perdrigeon tout pur. On ne dit plus perdrigeon , 
inals perdrigon , couleur empruntée d'une prune de ce nom , 
et qui est violette ou blanche. 

' ^ Que dites-vous de mes canons ? Les canons ^ du temps 
de Molière , étoient un cercle d'étoffe large , et souvent 
orné de dentelles qu'on atta choit au-dessus du genou , et 
qui couvroit la moitié de la jambe. Le Dictionnaire de Tré^ 
voux dit que c'étoit un demi-bas depuis la moitié de Isi. 
cuisse jusqu'à la moitié des jambes. TibiaUa longiora quce 
femoribus eistringuntun On en avoit porté même avec des 
bottes. * 

'4 Le cœur de Mascarille écorché de la tête aux pieds. 

Cela rappelle ce qu'a dit de nos jours un écrivain ** : Frappez 

fort y mon cœur a bon dos. H n'a pas tenu à cet auteur^ qui 

^ Les împortans se rendoîent ridicules par leurs cancms , témoin 
M. de Candale , qui ^aa rapport du cardinal de Retz , n' avoit de 
grand que ses canons. Voyez aussi ce. qu'en dit Scarron dans unQ 
Épitre à madame de Hautefort : 

Ayant tons canon trop plbsë. 
Rond de botte trop compassé ; 
Souliers trop longs , grégae trop large«. 
Chapeaux à trop petite marge. 

** M. de Mariyaux. 
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d'ailleurs étoît plein d'esprit et de vues fines, que noti^ 
langue |ie retombât dans le chaos d'où Molière l'avoit tirée, 

SCÈNE XII. 

' * Exigent leurs droits seigneuriaux sur , etc. On n'exige 
pas un droit sur quelqu'un , on l'exerce. Peut-être est-ce 
une faute d'impression. 

* • Voyezr-vous pas? pour , Ne voyez'-vous pas ? 

^' C'est un coup de mousquet. On a vu plus d'une fois 
l'acteur qui joue le rôle de Mascarille , dire , comme par 
une espèce d'erreur, c'est un coup de cotret. Comment 
peut- il entrer dans la tête d'un homme qu'il sera plus plai- 
sant que Molière ? 

* ' Nos libertés auront peine à sortir d'ici les braies nettes. 
Le mot de broie a vieilli et ne se trouTC plus dans nos 
dictionnaires que comme terme d'imprimerie et de marine. 
Du temps de Molière il signifioit le linge du corps. 

* 9 Que nous oyions quelque chose , pour , que nous enten* 
dions. 

•® Incommode,... pour la quantité. H faudroit par. 

SCÈNE XVIIL 

* * Voilà ce que c'est que du monde. On diroit aujotu^* 
d'hui : voilà ce que c'est que le monde. 

SCÈNE XIX, 

** Romans j vers, chansons ^ sonnets et sonnettes. Ce 
dernier mot, qui rérolteroit aujourd'hui, et que nous ren- 
verrions au plus à la parade, est un trait de maître; il 
peint la franche ignorance de Gorgibus, qui entend bien 
moins le mot sonnet que celui de sonnette qui lui vient à 
l'esprit, et par là il augmente le contraste de ce père avec 
sa ridicide âlle, bien convaincue d'avoir pris un mauvais 
ton^ sans qu'on puisse soupçonner qu'il y ait eu la moindre 
part^. 
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 



SUR 



SGANARELIE, OU LE COCU IMAGINAIRE. 



Gbtts comédie en vers et en un acte fut jouée à 
Paris sur le théâtre du PetitrBourbon , le 28 mai i66o. 

Il est aisé d'apercevoir pourquoi les éditeurs de 
Molière, depuis 1734 jusqu'à nous, ont partagé cette 
pièce en trois actes. La scène restait vide après la yi* 
et la XVII* scène , et ils ont pu croire que cette cou- 
pure étoit indiquée par Molière ; c'est ainsi que les 
premiers critiques ont divisé par estime les chefs«^ 
d'œuvre des théâtres anciens. 

Cependant il ne nous est pas possible de croire 
qu'elle n'ait jpas été jouée en un acte, en ^660 , comme 
elle l'est encore aujourd'hui ; des Mémoires du temps 
nous apprennent que la scène xvii*, qui est le mono^ 
logue, étoit appelée la belle scène; or , dès qu'il y avoit 
i^ne âpènç tltii^^ le partage qu'ont .£aiit de cette pièce 
nos derniers éditeurs^ est de leur invention, puisque 
ce même monologue y devient la scène ii"" du ii*" acte. 
L'édition de 168 a faite par La Grange, camarade de 
Molière, et Vinot,son ami, ne nous offre cette co« 
puédie qu'en un acte^ 
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Avant d^entrer dans le détail des iaàts qui regardent 
cet ouvrage, il &ut faire observer deux choses à nos 
lecteurs. 

La première , c est que tous ceux qui ont écrit sur 
Molière se sont accordés à dire que le séjour de Paris 
avoit déjà perfectionné son style dans cette troisième 
pièce en vers. Cependant elle est encore pleine des 
£iutes du temps qu'on a déjà observées dans les deux 
premières. 

La seconde , c'est que Molière , par le choix des 
noms comiques et bas de Sganarelle , de Gorgibus et 
de Villebrequin , annonçoit suffisamment à ses spec- 
tateurs qu'ils dévoient s'attendre à cette liberté gros- 
sière de style qui est ordinaire à de très petits bour- 
geois tels que ceux-ci. 

Le mot de cocu, par exemple, est retranché depuis 
long-temps du dictionnaire des honnêtes gens ^ , mais 
il est toujours dans la bouche du peuple et du demi- 
bourgeois; c'est dans cette classe que les hommes sont 
encore originaux et vraia ; le contemplateur* Molière 
avoit dû jeter les yeux sur cet ordre de citoyens où les 
ridicules sont dans fmite leur franchise et dans toute 
leur naïveté. Devoit-il les faire parler autrement qu'ils 
ne parlent? et l'énergie des mots dont ils se servent 
habituellement devoit-elle lui échapper ? 

' Le flcmpuleox Baillet, en parlant de cette pièce y n'osa point 
en nommer le titre; il écrit le C... imaginaire. 
* C'est le nom qae Despréaux donnait à Molière. 
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Parb n'avoit point alors cet excès de délicatesse qui 
proscriroit aujourdliui un pareil ouvrage , et le succès 
du Cocu imaginaire ne nous permet pas d'en douter. 
Le mariage de Louis xit avoit fait sortir de cette capi- 
tale un grand nombre de ses habitans lorsque Molière 
donna sa pièce , et cependant elle eut un concours pro- 
digieux de spectateurs ; elle fut jouée quarante fois 
de suite avec les mêmes applaudissemens. 

Molière y joua le rôle de Sganarelle avec une intel- 
ligence, un- comique et une vérité qu'on ignoroit en- 
core sur tous nos théâtres. C'étoit exactement le mime 
dont parle Cicéron : qui ore, vultUy inutandis moribus, 
voce , denique corpore videtur ipso, 

« Le personnage de Sganarelle (disent les auteurs de 
v^X Histoire du Théâtre françois) semble avoir été în- 
« troduit à l'imitation de ceux de Jodelet , de Gros- 
« René , etc. ; mais nous ignorons (ajoutent-ils ) le nom 
« de l'auteur qui prit ce caractère , et le temps qu'il 
« passa au théâtre. » 

Comment a-t-on pu comparer le caractère de Sga- 
narelle à celui de Jodelet, personnage fatntastique, pur 
bouffon , toujours hors de la nature , et à qui Molière 
devoit faire abandonner nos théâtres? Le rôle de Sga- 
narelle est comique , mais il est beaucoup plus dans 
notre façon d'être et dans la vérité. 

Quel est cet autre embarras sur le nom de l'auteur 
qui prit ce caractère, et sur le temps auquel il parut 
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sur la scène ? Ces historiens n'ont trouvé , avant Mo- 
lière, aucune pièce où ce personnage soit introduit; 
c'est donc Molière qui la créé et qui le destinoit pour 
lui-même. 

6rimarest|>dans la ^ie de Molière ^ dit qu'un bour« 
geois fut assez sot pour vouloir se plaindre du Cocu 
imaginaire y qui lui ressembloit ; on lui fit observer que 
les maris , qui , sur cette matière , en étoient quittes 
pour l'imagination, étoient les plus heureux; et le 
bourgeois, consolé par un aussi bon raisonnement , 
se calma. 

n n'étoit pas si aisé à notre auteur d'arrêter l'envie 
de ses rivaux , que deux succès alarmoient pour leur 
intérêt et pour leur gloire ; on cita le canevas italien 
qui a pour titre Arlichino cornuto per opimonCj qui 
4voit servi à Molière comme quelques parties de l'écha- 
faudage d'un maçon peuvent servir à celui d'un habile 
architecte. Cette pièce enfin (dit M. de Voltaire) eut 
le sort des bons ouvrages qui ont de mauvais censeurs 
et de mauvais copistes. 

Un nommé François Doneau, parent de l'auteur 
du Mercure galant y cûjEjuposa, en moins de deux mois, 
le seul ouvrage qui l'ait fait connoître , et qui a pour 
titre les Amours éPAlçipe et de CépfUse, ou la Cocue 
imaginaire; on le trouve dans quelques anciennes édi» 
lions de Molière. 

M» de Voltaire et quelques autres écrivains disent 
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que cette pièce du sieur Dpneau fiit jouée sur la fin 
de 1661 ; mais les historiens de notre théâtre, beau- 
coup plus exacts , assurent qu'elle ne l'a point été. 
Quoi qu'il en soit, M. Doneau paroît moins contraint 
que son parent M. de Visé , sur les éloges qull fait 
de Molière. Voici comment il s'explique dans sa Pré- 
face : cet endroit que nous allons en citer apprendra 
su£Bsamnielat aux lecteurs ce que c'étoit que la Cocue 
imaginaire^ 

« Jamais on ne vit de sujet mieu^ conduit, jamais 
« rien de si bien fondé que la jalousie de Sganaretle, et 

«jamais rien de si spirituel que les vers Jaurois 

« bien fait un autre sujet que celui de M. Molière pour 
te faire éclater les plaintes de la femme , mais ils n'au- 
« roient pas eu tous les deux les mêmes sujets de faire 
«( éclater leur jalousie ; il y auroit eu du plus ou du 
« moins. C'est pourquoi il a fallu qu'ils raisonnassent 
« sur les mêmes incidens ; tellement que j'ai été con- 
« traint de me servir da même sujet ; c'est ce qui fait 
« que TOUS n'y trouverez rien de changé, sinon que 
«tous les hommes de l'un sont changés en femmes 
a dans l'autre. Je poui^ois au^ vous parler du mot de; 
n cocue dont je me suis servi, mab je crois qu'il n'en 
« est pas besoin , d'autant que nous sommes dans un 
« temps où chacun parle à sa mode. » * 

Molière ne fut pas assez enivré de. son succès pour 
se rendre à la sollicitation des libraires, et pour sauter^ 
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comme il le dit y du théâtre de Bourbon dans la gaterU 
du Palais. Le public ne dut l'impression du Cocu ima* 
ginaire ^'à un effort de mémoire. 

Un particulier nommé Neuvillenaine , après les cinq 
ou six premières représentations , se vit en état d'écrire 
presque toute la pièce, et de la communiquer à ses 
amis. Mais comme il apprit qu'on se dîsposoit à abuser 
de la confiance qu il avoit eue en laissant courir son 
manuscrit, il prit la résolution de la faire imprimer 
lui-même telle qu'il l'avoit , et de la dédier à M. dd 
Molier. C'est ainsi qu'il écrit le nom de notre auteur^ 

Les argumens que le sieur de Neuvillenaine mit à la 
tête de chaque scène rendent cette première édition 
assez précieuse, parce qu'ils notent^ en quelque £1-* 
çon, la pantomime théâtrale de la pièce; qu'ils ren* 
dent le compte le plus étendu de tout le j^u de Sga- 
narelle, et qu'ils suppléent aux vides que la mémoire 
de l'éditeur avoit laissé^. 

L'homme de génie qui a donné quelques-uns de ses 
momens à Molière, en 1736, dit que le dénoùment 
amené par Yillebrequin est un des moins bien ména- 
gés et des moins heureux de l'auteur. Cependant il est 
dans la nature que deux vieillards, sans consulter leurs 
enfans, aient arrangé une union que le mariage anté- 
cédent et secret d'un des futurs rend impossible ; c'est 
ce qui forme le dénoùment du Cocu imaginaire. Ville- 
brequin vient annoncer la nécessité où le met son fils 
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de retirer sa paix)le , et il rend par là à Gorgibus ^ la 
liberté de tenir son premier engagement avec Lélie ; 
ce qui termine l'acte à la satisfaction de tontes les par- 
ties. Le dénoûment est donc suffisamment amené , sur* 
tout dans une espèce de farce , où le mérite si rare 
d* exciter le rire rend le spectateur moins délicat sur 
les finesses de l'art. 

■ Gorgibus n*est point un nom imaginaire » comme on pouiroit 
le croire ; ce nom étoit celui d*un des témoins qu'on ayoit fait 
entendre dans les informations de i65oy faites sur la conjuration 
publique. Voyez les Mémoires de Metz , Liy . m , où ce cardinal parle 
de la Cornette , de Marsan et de Gorgibus y filoux fieffés, qui ayoient 
déposé contre lui, et MM. de Beauffort et BrusseUes. 



PERSONNAGES. 

GORGIBUS, Lourgeois/ 

CÉLIE , fille de Gorgibus. 

LÉLIE, amant de Gélie. 

GROS-RENÉ , vakt de Lélie. 

SGANARELLE, bourgeois, coc« imaginaire. 

LA FEMME DE SGANARELLE. . 

VILLEBREQUIN, père de Valère. 

La SoTVAims de Célie. 

UiT Pareitt de la femme de Sganarelle. 



La scène est dans une place publique. 
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SGANARELLE, 



OU 



LE COCU IMAGINAIRE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GORGIBUS, GELEE, la Suivante de Géue. 

G ^ L I ^ 9 sortant toat éplorée. 

Ah! n'espérez jamais ({ue mon cœur y consentev 

' GOHOIBBS. 

Que marmotez-vous là , petite impertinente ? 

Vous prétendez choquer ce que j'ai résolu? 

Je n'aurai pas sur vous un pouvoir absolu ? 

Et^ par sottes raisons, votre jeune cervelle 

Youdroit régler ici la raison paternelle ? 

Qui de':n()us deux à Tautre a droit de faire loi? 

A votre avis, qui mieux, ou de vous, oti de moi ; 

O solte! peut juger ce qui vous est utile ? 

Par la corbleu ! gardez d'échauffer trop ma bile ; 

Vous pourriez éprouver , sans beaucoup de longueur, ^ 

Si mon bras sait encor montrer quelque vigueur. 

Votre plus court sera, madame la mutine. 

D'accepter sans façons l'époux qu'on vous destine. 

et J'ignore, dites-^vous, de quelle humeur il est^ 



4o2 LE COCU IMAGINAIRE, 

a Et dois auparavant consulter, s'il vous plaît. » 
Infofmé du gcand bien qui lui tombe en partage , 
Dois-je prendre le soin d'en savoir davantage ? 
Et cet époux, ayant vingt mille Jbons ducats, 
Pour être aimé de vous, doit-il manquer d'appas? 
Allez , tel qu'il puisse être , avecque * éette somme 
Je vous suis caution qu'il est très honnête homme. 

CELIE. 

Hélas ! 

GORGISUS. 

al* 

Eh bien , hélas ! que veut dire ceci ? 
Voyez le bel hélas qu'elle noii$ donne ici ! 
Eh ! que si la colère une fois me transporte, 
Je vous ferai chanter hélàs dé belle sorte. 
Yôilà , voilà le fruit de ces empresseoieiis 
.Qu'on vous voit nuit et jour à lire vos romans ! 
De quolibel» d'amour votre tête est remplie , 
Et vous parlez de Dieu , bien «moins -que de Clélie. 
Jetez-moi dans le feu tous ces médians écrits , 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes espnts ; 
Lisez-moi , comme il faut , au lieu dex^es sornettes , 
Les Quatrains de Pibrac', et les doctes Tablettes 
Du conseiller Matthieu; l'ouvrage est de valeur, 
Et plein de beaux dictons à rédter par C()eur. 
La Guide des pécheurs '^ est encore un bon livre; 
C'est là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre ; 
Et si vous n'aviez lu que ces moralités^ 
Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 

GÉLIE.r 

Quoi ! vous prétendez donc, mon père, que j'oublie 
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La constante amitié que je dois à Lëlie ? 
J aurois tort , si sans vous je 4isposois de moi ; 
Mais yous-méfne à ses Yœiix engageâtes ma foi. 

<^OKGIBUS. 

liUi fut-die engagée encore davantage , 

Un autre est survenu , dont le bien Ten dégage. ^ 

Lélie est fort bien fait.; mais apprends qu'il n'est rien 

Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien ; 

Que l'or donne wk plus laids certains charmes pour plaire, , 

Et que sans lui le reste est une triste affaire. 

Valère., je crois bien, n'est pas de toi chéri; 

Mais s'il ne Test amant, il le sera mari. 

Plus qu« l'on ne le croit, ce nom d'époux aigage. 

Et l'amotir est souvent un fruit du mariage. 

Mais 8uis-je pas bien fat de vouloir raisonner 

Où de droit absolu j'ai pouvoir d'ordonner? 

Trêve donc , je vous prie , à vos impertinences. 

Que je n'entende plus vos sottes doléances. 

Ce gendre doit venir vous visiter ce soir , 

Manquez un feu , manquez à le bien recevoir ; 

Si je ne vous lui vois faire fort bon visage , ^ 

Je vous.... Je ne veux pas en dire davantage. 

SCÈNE II 
CÉLIE, LA Suivante de GiLiE. 

- LA SUIVAITTE. . 

Quoi l refiiser , ipadame , avec cette rigueur , 

Ce que tant d'autres gens voudroient de tout leur cœur? 

A des offres d'hymen répondre par des larmes , 



r 
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Et tarder tant à dire un oui si plein de charmes ? 

Hélas! que ne veut-on aussi me marier! 

Ce ne seroit pas moi qui se feroit prier; 

Et, loin qu'un pareil oui me donnât de la peine. 

Croyez que j'en dirois bien vite une dmizaine. 

Le précepteur qui fait répéter la leçon 

A votre jeune frère a fort bonne raison • 

Lorsque, nous discourant des choses de la terre. 

Il dit que la femelle est ainsi que le lierre, 

Qui croît beau , tant qu'à l'arbre il se tient bien serré, 

Et ne profite point s'il ea«est séparé. 

U n'est rien de plus vrai, ma très chère maîtreisse, 

Et je l'éprouve en moi , chétive péc)|Bresse. i 

Le bon Dieu fasse paix à mon pauvre Martin ; 

Maïs j'avois, lui vivant, le ..teint d'un chérubin , 

L'embonpoint merveilleux^ Tœil gai, l'âme contente, 

£t maintenant je suis ma comère dolente. 

Pendant cet heureux temps , passé comme un éclair, 

Je me couchois sans feù dsM^sle fort de l'hiver; ' v 

Sécher même les draps me sembloit ridicule; 

Et je tremble à présent dedans la canicule. 

Enfin , il n'est rien tel , madame , croyez->-moi , 

Que d'avoir un mari la nuit auprès de soi. 

Ne fut-ce que pour l'heur d'avoir qui vous salue 

D'un, Dieu vous soit en aide , alors qu'on éternue. 

Peux-tu me conseiller de commettre un forfait, 
D'abandonner Lélîe , et prendre 6e mal fett ? * 



LA SUIVANTE. 

/ 



Votre Lélîe aussi n'est, mfi foi, qu'une béte^ 
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Pl^isque si hors de temps son voyage Tarrête ; 
Et la grande longueur de son éloignement ^ 
Me le fait soupçonner de quelque changement 

C i L I £ , lai montraat le portraitde Lëlie. 

Ah ! ne m'accable point par ce triste présage. 

Vois attentivement les traits de ce visage, 

Ils jurent à mon cœur d'éternelles ardeurs; 

Je veux croire , après tout , qu'ils ne sont pas menteurs , 

Et que, comme c'est lui que l'art y représente, 

Il conserve à mes feux une amitié constante. 

LA SUIVANTE. 

Il ^st vrai que ces traits marquent un digne amant , 
Et que vous avez* lieu de l'aiuier tendrement. 

ClÉLIE. 

Et cependant il faut...« Ah ! soutiens*moi. 

( laÛMnt tomber le portrait de LéUe. ) ^ 
LA SUIVANTE. 

Madame, 
D^oii vous pourroit venir..,. Ah , bons dieux ! elle pâme! > 
Hé! vite, holà quelqu'un! 

SCÈNE IlL 

CÉLIE, SGANAKELLE^ la Suivante de G^lie. 

SCANARELLE. 

Qu'est-ce donc ? me voilà, 

JLA SUIVANTE. 

Ma maîtresse se meurt. 

• . « 

. SGANARELLE. 

< Quoi ! n'estrce que cela ? 
Je croyois tout perdu de crier de la sorte i 
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Mais approchons pourtant Madame, êtès^tovÀ morte? 
Ouais ! elle ne dit mot 

LA StJIVAWTE. 

Je rài% Amre venir 
Quelqu'un pour remporter , yeuillez la soutenir. 

SCÈNE IV. 

CÉLIE, SGANARELLE, LA FEMME DE 

SGANARELLE. 

SGANARELLE , en ppifntU aam mr le sein de Gélie. 

Elle est froide partout, et je Ae sais qu en dire. 
Approchons*nous pour voir si sa bauche respire. 
Ma foi, je ne sais pas; mais j'y trouve encor, moi, 
Quelque signe de vie. 

LA FEMME DE SG AIT AtKLLE, regiMbat par la fenêtre. 

Ah ! qti'cst-ce que je voi? 
Mon mari , dans ses bras...» Mais je m*en vais descendre ; 
Il me trahit, sans doute , et je veux le surprendre. 

SGANARELLE. 

Il faut se dépêcher de Tall^r secourir. 
Certes, elle auroit tort de se laisser mourir : 
Aller en t'atitre monde est très graiMie sottise , 
Tant que dans celui-ci Ton peut ét^e de mise. 

. ( U la porte ehex elle. ) 

SCÈNE V. 

LÀ FEMME DE SGANARELLE, ««lUe. 

Il s'est subitement éloigné, de ces lieux , 
Et sa fuite a tronpé noB désir cncieiW': 
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Mais de sa trahi&Dn je ne suis plus en doute , 
El le peu que j'ai vu "me la découvre toute. 
Je ne m'étonne plus âe l'étrange froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur; 
Il réserve, l'ingrat, ses caresses à d'autres, 
Et nourrit leurs plaisirs par le jeâne dés nôtres. 
Voilà de nos maris le procédé commun; 
Ce qui leur est permis leur devient importun ; 
Dans les commencemens ce sont toutes merveilles. 
Ils témoignent pour nous des ardeiu's nompareilles : 
Mais les traîtres bientôt se lassent de nos feux , 
Et portent autre p«irt ce qu'ils doivent ebez eux. 
Ah ! que j'ai de dépit que la loi n'antofise 
A cbanger de mari comme on fait de cbemise ! 
Cela seroit commode ,. et j'en sais telle ici 
Qui, comme moi , mafoi, le voudront bien aussi. '^ 

( en ramasMiit le portnil que Célie avott laiiaé tomftev. ) 

Mais quel est ce bijou que le sort me présente? 
L'émail en est fprt beau y la gravure charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE , LA FEMME DE SGANARELLE. 

s G A. N A RE Xi L E 9 •« evpyatu aeal. 

On la croyoit morte , et ce n'étoit rien. 
Il n'en &ut plus qu'autant '^ , elle se porte bien. 
Mais j'aperçois ma femmcr 

LA FSMME D£ SGAIf A Ri^LLE, te croyant senle. 

O ciel ! c'est miniature > 
Et voilà d'un bel homone une vive peinture ! 
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SGAN ARELLE, à part, et regardant parAiHuTéptole 

de sa femme. 

Que considère-t-elle avec atlemion ? 

Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon. 

D'un fort vilain soupçon, je me sens râmeémue.. 

LA FEMME DE SGANABEIXEy.Mnsaperceyowioiiinari. 

Jamais rien de plus beau ne s'offrit à ma vue ; 
Le travail plus que l'or s'en doit encor priser. 
Oh ! que cela sent bon ! 

SGANARELLE) à part. 

Quoi ! peste , le baiser ! 
Ah! j'en tiens! 

LA FEMME.de SGANARELLE, poarsait. 

Avouons qu'on doit être ravie 
Quand d'un homme ainsi fait on se peut voir servie/* 
Et que s'il en contoit avec attention , 
Le penchant seroit grand à la tentation. 
Ah ! que n'ai-je un mari d'ttne aussi bonne mine ! 
Au lieu de mon pelé, de mon rustre.... 

s G AU AR ELLE, loi arrachant le portrait. 

Ah! mâtine, '^ 
Nous vous y surprenons en faute contre nous , 
En diffamant l'honneur de votre cher époux. 
Donc, à votre calcul , ô ma trop digne femme ! 
/ Monsieur , tout bien compté , ne vaut pas bien madame ? 
Et , de par Belzébut qui vous puisse emporter ! 
Quel plus rare parti pourriéz-vous souhaiter? 
Peut-on trouver en moi quelque chose à redire ? 
Cette taille, ce port, que tout le monde admire ^ 
Ce visage, si propre à donner de l'ainour, 
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Pour qui mille beautés soupirent nuit et jour; 
Bref, en tout et partout , ma personne charmante 
N'est donc pas un morceau dont vous soyez contente ? 
Et, poiic rassasier votre appétit gourmand, 
Il Eut joindre au mari le ragoût d'un galant ? 

LA FEMME J>E . SG ANAR ELLE. 

j'entends à demi mot oit va là raillerie. 
Tu croîs par ee moyen.... 

SGAITARELLE. 

A d'autres, je vous prié: 
La chose est avérée, et je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

LA FEMME DE SGA]:^ ARELLE. 

Mon courroux n'a déjà que trop de violence , 
Sans le charger éncor d'une nouvelle offense. 
Écoute, ne crois pas retenir mon bijou, 
Et songe un peu.... 

SGAIÏ ARELLE. 

Je songe à te rompre le cou. 
Que ne puis-je , aussi bien que je tiens la copie, 
Tenir l'original ! 

LA FEMME DE SG AN ARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour rien, ma mie. 
Doux objet de mes vœux , j'ai grand tor.t de crier. 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 

( regardant le portrait de Lélie. ) 

Le voilà le beau fils, le mignon de couchette, 
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Le malheureux tison de ta flamme secrète , 
Le drôle avec lequel...» 

LA FEMBCB »E S6 AIT AH'BLCS. 

Avec )e<|uel? P&lH»uîi 

ftGAKARBLLB. 

Avec lequel, te dis-je.... et jm crève d^eanui. 

LA FEMM£ BS SOAK^RSLLE. 

Que me veut donc conter par là ce maître ivro|;M? '^ 

SGAKARELLK. 

Tu ne m'entends que, trop , madame la carogne. 
Sganarelle est un nom qu'on ne me dira plus, 
Et Ton va m'appeler seigneur Cornélius : '^ 
J'en suis pour mon honneur ; mais à toi qui me Tôtes, 
Je t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. '^ 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Et tu m'oses tenir de semblables discours? 

SGANARELLE. 

Et tu m'oses jouer de ces diables de tours? 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Et quels diables de tours ?Parle donc $ans rien feindre. 

SGANARELLE. 

Ah ! cela ne vaut pas la peine de se plaindre ? 
D'un panache de eerf sar le front me poarvoir : 
Hélas! voilà vraiment tm beana v«liez-y voir! 

LA FEMME 1>E SGANARELLE. 

Donc après m'avoir fait la plus sensible offense 
Qui puisse d'une femme excii^ la venj^anee^ 
Tu prends d'un feint courroux le vain amusemetit 
Pour prévenir T^el de mon ressentiment ? 
D'un pareil procédé Finsolence est nouvelle; 
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Celui qui fait l'offense e$t celui qui querelle. 

Hé ! la bonne effrool^e ! A voir ce fier maintien , 
Ne la cifoiroit«on f» une femme de bien ? 

Va , poursuis ton chemin i cajole tes maîtresses , 
Adresse^eur tes vœux, et &isrleur ^es caresses : 
Mais rend^moi mon portrait, sans te jouer àe moi.. 

( Ella loi arraçlie le portrait et s*enfait. ) 
SGA.NARELLE. * 

Oui, tu crois m'échapper^ je l'aurai malgré toi. 

SCÈNE vu: 

LÉLIE, GROSRENÉ. 

GROS-RBir£ 

Enfin nou&y voici : mais, monsieur, si je l'ose, 
Je Youdrois tous prier de me dire une chose. 

Eh bien ! parle. 

GROS-RENE. 

Avez-vous le diable dans le corps 
Pour ne point succomber à de pareils efforts? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traileft^ 
Nous sommes à piquer des chiennes de mazettes , 
De qui le train maudit dous a tant secoués 
Que je m'en sens, pour moi, tous les membres roués; 
Sans préjudice encor dfm accident bien pire. 
Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire : 
Cependant, arrivé, votis sortez bien et beau 
Sans prendre de repos ^ ni manger un morceau. 
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Ce grand empressement n'est pas digne de blâme; 
De l'hymen de Célie on alarme mon âme ; 
Tu sais que je l'adore ; et je veux être instruit , 
Avant tout autre soin , de ce funeste bruit 

GROS-REirÉ. . 

Oui; mais un bon repas vous seroit nécessaire 
Pour s'aller éclaircir, monsieur, de cette affaire ; 
Et votre cœur, sans doute, en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir résister aux attaques du sort. 
J'en juge par moi-même; et la moindre disgrâce. 
Lorsque je suis à jeun, me saisit, me terrasse; 
Mais quand j'ai bien mangé, mon âme est ferme à tout, 
Et les plus grands revers n'en viendroient pas à bout. 
Croyez-moi , bourrez-vous , et sans réserve aucune, 
Contre les coups que peut vous porter la fortune; 
Et , pour fermer chez vous l'entrée à la douleur. 
De vingt verres de vin entourez votre cœur. 

LÉ LIE. 

Je ne saurois manger. 

GROS-RENi, bas à part. 

Si fait bien moi , je meure. 

(bam. ) 

Votre diné pourtant seroit prêt tout à l'heure. 

LÉ LIE. 

Tais-toi ; je te l'ordonne. . 

GROS-RENÉ. 

Ah ! quel ordre inhumain ! 

LÉLIE. 

J'ai de l'inquiétude, et non pas de la fiiim. 
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GKÔS-REIÏlI. 

£t moi j'ai de la faim et de Tinquiétude ' 
ï)e voir qu'un sot amour JTait toute votre étude. 

L^LIE. 

Laisse-moi m'informer de l'objet de mes vceux, 
Et, sans m'importuner , va manger si tu veux. 

GROS-RENÉ. 

Je ne réplique point à ce qu'un maître ordonne. 

SCÈNE VIII. 

LELIEy seol. 

Noir , non , à trop de peur mon âme s'abandotine. 

Le père m'a promis , et la fille a fait voir 

Des preuves d'un atnour qui soutient mon espoir. 

SCÈNE IX. 

SGÂNARELLE, LÉLIE. 

SGANARELLE y sans voir Lélie , et tenant dans ses mains le portrait. 

Nous l'avons, et je puis voir à l'aise la trogne 
Du malheureux pendard qui cause ma vergogne; ^' 
Il ne m'est point connu. 

L^LIE, à part. 

Dieux! qu'aperçois-je ici? 
Et si c'est mon portrait, que dods-je croire aussi ? ** 

SGAN AR ELLE , sans voir Lélie. 

Âh ! pauvre Sganarelie , à quelle destinée 
Ta réputation est-efle condamnée ! 
Faut.... 

( aperceTant Lélie qai le regarde ^ il se toame d*an antre eôté. ) 
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LI^LI£, à part. 

Ce gage ne peut, sans alarmer nia foi. 
Être sorti des mtms qui le tenoient de moi. 

SG^AKARELLE, 4 part. 

Faut-il que désormais à deux doigts on te montre , 
Qu'on te mette en chansons, et qu'en toute rencontre 
On te rejette au nez le scandaleux affront 
Qu'une femme mal née imprime sur ton front ? 

Me trompai -je? 

SGAlfA&ELLE, à part. 

Ah! truande '^, as-tu.bien le courage 
De m'avoir fait c6cu dans- la fleur de mon âge ? 
Et, femme d'ua mari qui peut passer pour beau , 
Faut-ii qu'un marmouzet, un maudit étourneau.... 

LÉLIE y à part, et regardant encore le portrait que tient Sganarelle. 

Je ne m'abuse point , c'ç^t mon portrait lui-même. 

SGANAKEliliE, lai toarne le dos. 

Cet homme est curieux. 

LÉLIE, àpart. 

Ma surprise est extrême. 

SGAFARELLE, àpart. 

A qui donc en a*t*il ? 

LJÊLIE, àpart. 

Je le Teux accoster. 

( hant. ) ( Sganarelle vent s'éloigner. ) 

Puis-je?.... Eh! de grâce, un mot. 

s G A N A R ELLE , à part , s*éloigaant encore. 

Que me veut^il conter? 
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L£LI£. 

Puis-je obtenir de tous de savoir Taventure 

Qui Eût dedans vos mains trouver cette peinture ? 

D'où lui vient ce désir? mais je m'avise ici.... 

( n ezaaiiÎM Lélio et le portrait qii*il tient. ) 

Ah ! ma foi , me voilà de son trouble éclairci ! 
Sa surprise à pvëseat n'étonne plus mon âme; 
C'est mon homme, ou plutôt c'est celui de ma femme.*"" 

hihiE. 
Retirez-moi de peine *' , et dites d'où vous vient... 

SGAlTAltKLX^E. 

Nous savons , Dieu merci, le souci qui vtnis tient; 
Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance;' 
Il étoit en des mains de votre connoissance; 
Et ce n'est pas un fait qui soit secret pour nous 
Que les douces ardeurs de la dame et de vous. 
Je ne sais pas si j'ai, dans sa galanterie. 
L'honneur d'être connu de votre seigneurie : 
Mais faites-moi celui de cesser désormais 
Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais ; 
Et .songez que les nœuds du sacré mariage.... 

Ii£L«l£. 

Quoi! celle, dites-vous, dont vous tenez ce gage.... 

SGAHARELLE. 

Est ma femme, et je suis son mari. 

L^LIE. 

Son mari? 

SGAITARELLE. 

Oui, son mari, vous dis-je, et mari très marrj; '* 
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Vous en savez la cause, et je m'en vais rapprendre 
Sur l'heure à ses parens. 

SCÈNE X. 

L E L I E , seul. 

Ah! que viens-je d'entendre? 
On me Tavoit bien dit , et que c'étoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu'elle avoit pour époux. 
Ah! quand mille sermens de. ta bouche infidèle 
Ne m'auroient pas promis une flamme éternelle , 
Le seul mépris d-un ohoix si bas et si honteux 
Devoit bien soutenir l'intérêt de mes feux , 
Ingrate ; et quelque bien.... Mais ce sensible outrage, 
Se mêlant aux travaux d'un assez long voyage , 
Me donne tout à coup un choc si violent , 
Que mon cœur devient foible, et mon corps chancelant. 

SCÈNE XL 

LÉLIE; LA FEMME DE SGANARELLE. 

LA FBHME DE SGAITAIUSLLE, m c^yant seale. . 

(iptrcevant Xiélie.) 

Malgré moi mon perfide.... Hélas ! quel mal vous presse? 
Je vous vois prêt, monsieur, à tomber en foiblesse. 

L£LI£. 

C'est un mal qui m'a pris assez subitement. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Je crains ici pour vous l'évanouissement; ^^ 
Entrez dans cette salle , en attendant qu'il passe. 

" LÉLIE. 

Pour un moment ou deux j'accepte cette grâce. , 
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SCÈNE XIL 

SGÂNA&ELLE , UN PARENT DE LA FEMME DE 

SGANARELLE. 

LE PAREITT. 

D'un mari sur ce point j'approuve le souci ; 
Mais c'est prendre la chèvre un peu bien vite aussi : 
Et tout ce que de vous je viens d'ouïr contre elle, 
Ne conclut point, parent, qu'elle soit criminelle : 
C'iest un point délicat; et de pareils forfaits , 
Sans les bien avérer, ne s'imputent jamais. 

SGAlfARELLE. 

c'est-à-dire qu'il faut toucher au doigt la chose. 

LE PARENT. 

Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qui sait comme en ses mains ce portrait est venu , 
Et si l'homme , après tout , lui peut être connu r 
Informez-vous-en donc ; et si c'est ce qu'on pense , 
' Nous serons les premiers à punir son offense. 

s 

SCÈNE XIIL 

S6ANARELLE, seul. 

On ne peut pas mieux dire ; en effet , il est bon 
D'aller tout doucement. Peut-ôtre sans raison 
Me suis-je en tête mis ces visions cornues, 
Et les sueurs au front m'en sont trop tôt venues. 
Par ce portrait enfin dont je suis alarmé , 
^ Mon déshonneur n'est pas tout-à-fait confirmé. 
Tâchons donc par nos soins.... 
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S ci: NE XIV. 

SGANARELLE, LA FEMME DE S6ANARELLE» 

•nr la porte de sa maison, recondoisant Lélie; LEILIE. 
SGANAEELLB, à part , les Toyant. 

Ah ! que vois-je ? je meure , 
Il n'est plus question de portrait à cette heure; 
Yoici, ma foi , la chose en propre original. 

LA F£MM£ DE SGAITAltELLS. 

C'est par trop vous hâter, monsieur; et votre mal , 
Si vous sortez si tôt, pourra bien vous reprendre. 

LÉLIE. 

Non , non , je vous rends grâce , autant qu'on puisse raidre , 
Du secours obligeant que vous m'avez prêté. 

SGANARELLE, àpart. 

La masque encore après lui fiiit civilité. 

( La iemme de Sgabarelle rentre dans sa maison. ) 

SCÈNE XV. 

SGANARELLE, LÉLIE. 

SGANARELLE, àpart. 

Il m'aperçbit; voyons ce qu'il me pourra dire.- 

LÉLIE, àpart. 

Ah ! mon âme s'émeut, et cet objet m'inspire.... 
Mais je dois condamner cet injuste transport,. 
Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon sort. 
Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

( en 8*spprochant de Sganarelle. ) 

O trop heureux d'avoir une si belle femme ! 
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SCÈNE XVI. 

) 
SGANARELLE^ CÉLIEyàMfonétreyToyintLéUeqiiiir 



en va. 



SGÀN AHEtiLB^ seul. 

Ce n'est point s'expliquer en termes ambigus. 
Cet étrange propos me rend aussi confus 
Que s'il m'ëtoit Tenu des cornes à la tête. 

( regardant le cÀté par où léUe est sorti* ) 

Allez, ce procédé n'est point du tout honnête. 

G^LIE, à part, en entrant. 

Quoi ! Lélie a paru tout à l'heure à mes yeux ! 
Qui pourf oit me cacher son retour en ces lieux ? 

SGAir'A.RBLL£, sans voir Célie. 

O trop heureux d'avoir une si belle femme I 
Malheureux bien plutôt , de l'avoir cette infâme , 
Dont le coupable feu , trop bien vérifié , 
Sans respect ni demi *^ nous a cocufié ! 
Mais je le laisse aller après un tel indice, 
Et demeure les bras croisés comme un jocrisse ! 
Ah! je devois du moins lui jeter son chapeau; 
Lui ruer quelque pierre, ou crotter son manteau; *' 
Et sur lui hautement pour contenter ma rage , 
Faire au larron d'honneur, crier le voisinage. 

( Pendant le discoars de Sganarelle , Gélie s*approche pen à pea ^ et 
attend , ponr Ini parler , qne son transport soit fini. ) 

G ^ L I £ , à SganareHe. 

Celui qui maintenant devers vous est venu , 
Et qui vous a parlé , d'où vous est-il connu? 

SGAKARELLE. 

Hélas ! ce n'est pas moi qui le connois , madame ; 
C'est ma femme. 
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CÉhlE. 

Quel trouble agite ainsi votre âme ? 

SGANARELLE. 

Ne me condamnez point d'un deuil hors de saison ; *^ 
Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 

D'oii vous peuvent venir ces douleurs non communes? 

SGANARSLLE. 

si je suis affligé , ce n'est pas pour des prunes ; *' 
Et je le donnerois à bien d'autres qu'à moi , 
De se voir sans chagrin au point où je me voi. 
Des maris malheureux vous voyez le modèle , 
On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle ; 
Mais c'est peu que l'honneur dans mon affliction , 
L'on me dérobe encor la réputation. 

CÉLIE. 

Comment ? 

SCAITARELLE. 

Ce damoiseau , parlant par révérence , 
Me fait cocu, madame, avec toute licence; 
Et j'ai su par mes yeux avérer aujourd'hui 
Le commerce secret de ma femme et de lui. 

CiLIE. 

Celui qui maintenant... 

SGANARELLE. 

Oui , oui , me déshonore ; 
Il adore ma femme , et ma femme l'adore. 

CELIE. 

Ah! j 'a vois bien jugé que ce secret retour 

Ne pou voit me couvrir que quelque lâche tour; 
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Et j ai tremblé d'abord, en le voyant paroître, 
Par un pressentiment de ce qui devoit être, 

SGAITARELLE. 

Vous prenez ma défense avec trop de bonté ; 
Tout le monde n'a pas la même charité ; 
Et plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre, 
Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rire. 

G^LIE. 

Est-il rien de plus noir que ta lâche action ? *' 
Et peut-on lui trouver une punition ? 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie , 
Après t'étre souillé de cette perfidie ? 
O ciel I est-il possible ? 

SGAlTAREIiLE. 

« 

U est trop vrai pour moi* 
ciIlie. 
Ah, traître, scélérat, âme double et sans foi! 

SGAITARELLE. 

La bonne âme ! 

CÉLIE. 

Non , non , l'enfer n'a point de gêne 
Qui ne. soit pour ton crime une trop douce peine. 

SGANARELLE. 

Que voilà bien parler ! 

GIÊLIE. 

Avoir ainsi traité 
Et la même innocence et la même bonté! *^ 

SGAKARELLE aoapire haut. 

Hai! 
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G£LI£. • ^ 

Un cœur qui janats n'a fak la moindre chose 
^ mériter TafFront ^^ où to|i mépris l'expose ! 

U est vraL 

CJÊLIE. 

Qui bien loin.... Mais c'est trop , et ce cœur 
Ne sauroit y songer sans mourir de douleur. 

SGA.irARELL£. 

Ne vous fichez point tant, ma très chère madame; 
Mon mai vous touche trop , et vous me percez i'àme. 

CELIE. 

Mais ne t'abuse pas jusqu'à te figurer ' 
Qu'à des plaintes sans fruit j'en veuille demeurer : 
Mon cœur, pour se venger, sait ce qu'il te faut faire, 
Et j'y cours de ce pas, rien ne m'en peut distraire. 

SCÈNE XVII.'* 

SGANARRLLE, .eai. 

Que le ciel la préserve à jamais de danger! 
Voyez quelle bonté de vouloir me venger! 
En effet son courroux , qu'excite ma disgrâce , 
M'enseigne hautement ce qu'il faut que je fasse ; 
Et l'on ne doit jamais souffrir, sans dire mot, 
De semblables affronts , à moins qu'être un vrai sot. 
Courons donc le chercher, ce pendard qui m'affronte; 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez , maroufle , à rire à nos dépens. 
Et sans aucun respect faire cocus, les gens. 

( n reyieot après «yoir fait qaelqaes pas. } 
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Doucement , s'il vous plaît ; cet homme a bien la mine 
D'avoir le sang bouillant et Tâme un peu mutine ; 
Il pourroit bi^n , mettant afiront dessus affront, 
Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 
Je hais de tout mon cœur les esprits colériques, 
Et porte grand amour aux hommes pacifiques. 
Je ne suis point battant , de peur d'être battu , 
Et Thumeur débonnaire est ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dit que d'une telle offense 
Il faut absolument que je prenne^ vengeance: 
Ma foi , laissons-le dire autant qu'il lui plaira ; 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Quand j'aurai fait le brave , et qu'un fer, pour ma peine , 
M'aura d'un vilain coup transpercé la bedaine » 
Que par la ville ira le bruit de mon trépas, 
Dites-moi , mon honneur, en serez->vous ptus gras? 
La bière est un séjour par trop mélancolique. 
Et trop malsain pour ceux qui craignent )a colique. 
Et quant à moi , je trouve , ayant tout compassé , 
Qu'il vaut mieux être encor cocu que trépassé. 
Quel mal cela fait-il? la jambe en devient-elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moips belle ? 
Peste soit qui premier trouva l'invention 
De s'afBiger l'esprit de cette vision , 
Et d'attacher Phonneur de l'homme le plus sage 
Aux choses que peut faire une femme volage ! 
Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime personnel, 
Que fait là notre honneur pour être criminel ? 
Des actions d'autrui l'on nous donne le blâme ; 
Si nos femmes sans nous ont un commerce infâme ;, 



/ 
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Il faut que tout le mal tombe sur notre dos : 
Elles font la sottise^ et nous sommes les sots. 
C'est un vilain abus, et les gens de police 
Nous devroient bien régler une telle injustice* 
N'avons-nous pas assez des autres accidens 
' Qui nous viennent happer en dépit de nos dents? 
Les querelles, procès, faim^ soif et maladie*. 
Troublent-ils pas assez le repos de la vie. 
Sans aller, de surcroît , aviser sottement 
De se faire un chagrin qui n'a nul fondement? 
Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes. 
Et mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes. 
Si ma femme a failH , qu'elle pleure bien fort; 
Mais pourquoi moi pleurer, puisque je n'ai point tort? 
Enjtout cas, ce qui peut in'ôter ma fâcherie. 
C'est que je ne suis pas seul de ma confrérie. 
Voir cajoler sa femme et n'en témoigner rien , 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 
N'allons donc point cherchera faire une querelle, 
Pour un affront qui n'est que pure bagatelle. 
L'on m'appellera sot de ne me venger pas ; 
Mais je le serois fort de courir au trépas. 

( mettant la main snr sa poitrine. ) 

Je me sens là pourtant remuer une bile 

Qui veut me conseiller quelque action virile : 

Oui, le courroux me prend ,♦ c'est trop être poltron , 

Je veux résolument me venger du larron. 

Déj«i pour commencer, dans l'ardeur qui m'enflamme^. 

Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme* 
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SCÈNE XVIII. 

60R6IBUS, GÉLIE, la Suivante de Gélie. 

GÉLIE. 

Oui , je veux bien subir une si .juste loi, 
JMon père, disposez de mes vœux et de moi; 
Faites, quand vous voudrez, signer cet hyménée; 
A suivre mon devoir je suis déterminée; 
Je prétends gourmandar mes propres sentimens. 
Et me soumettre en tout à vos commandemens. 

GORGIBUS. 

Ah ! voilà qui me plaît de parler de la sorte ! 
Parbleu! si grande joie à Theure me transporte. 
Que mes jambes sur Theure en caprioleroient. 
Si nous n'étions point vus de gens qui s'en riroient. 
Approche-toi de moi, viens çà que je t'embrasse. 
Une telle action n'a pas mauvaise grâce ; 
Un père, quand il veut, peut sa fille baiser. 
Sans que l'on ait sujet de s'en scandaliser. 
Va , le contentement de te voir si bien née 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 

SCÈNE XIX. 

GÉLIE, LA Suivante de CiLiE. 

LA SUIVANTE. 

Ce changement m'étonne. 

GELIE. 

Et lorsque tu sauras 
Par quel motif j'agis, tu m'en estimeras. 
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I.A. SUIVANTE. 

Cela pourroit bien être. ^ 

Apprends donc que Lélie 
A pu blesser mon cœur par une perfidie ; 
Qu'il étoit en ces liétix sans.... 

LA SUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 

SCÈNE XX. 

LÉLIE, GÉLIE, la Suivante de Celie. 

L^LIE. 

Avant que pour jamais je m'éloigne de vous , 
Je veux vous reprocher au moins en cette place.... 

giSlie. 
Quoi ! me parler encore ? avez-vous cette audace ? 

LÉLIE. 

Il est vrai qu'elle est grande ; et votre choix est tel, 
Qu'à vous rien reprocher je serois criminel. 
Vivez, vivez contente, et bravez ma mémoire. 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire, 

CiLIE. 

fe 
Oui , traître , j'y veux vivre ; et mon plus grand désir 

y Ce seroit que ton cœur en eût du déplaisir. 

Li^IE. 

Qui rend donc contre moi ce courroux légitime? 

GÉLIE. 

Quoi ! tu fais le surpris et demandes ton crime ? 
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SCÈNE XXL 

CÉLIE 9 LÉLIE , SGAN ARELLE , armé de pied en oap , 

LA SuiVàlTTE DE GÉLIE. 

SGAICARELLE. 

Guerre, guerre mortelle à ce larron d'honneur, 
Qui sans miséricorde a souillé notre honneur. 

CÉLIE, à Léiie , lai montrant Sganarelle. * 

Tourne, tourne les yeux, sans me faire répondre. 

LiLIE. 

Ah ! je vois.... 

CELIE. 

Cet objet suffit pour te confondre. 

LÉLIE. 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. 

SGANARELLE, à part. 

Ma colère à présent est en état d'agir ; 

Dessus ses grands chevaux est monté mon courage; 

Et si je le rencontre , on verra du carnage. 

Oui , j'ai juré sa mort ; rien ne peut m'empêcher : 

Oîi je le trouverai, je veux le dépêcher. 

( tirant son épée à demi, il approche de Lélie. ) 

Au beau milieu du ooeur il faut que je lui donne. 

LELIE, s^Mtonmamt. 

A qui donc en veutron? 

SGANARELLE, 

Je n'en veux à personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi ces armes-là? 
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. SGAKâRELLE. 

C'est un habillement 

( à part. ) 

Que j'ai pris pour la pluie. Ah ! quel contentement 
J'aurois à le tuer ! prenons-en le courage. 

L É L I £ y se retoarnant encore. 

Hai? 

ÇGAICAHELLE. 

Je ne parle pas. 

( à part, après s^ètre donné des soofflets ponr s^exciter. ) 

Ah ! poltron , dont j'enra ge ; 
Lâche , vrai cœur de poule ! 

CiLIE, àliéUe. 

U t'en doit dire assez 
Cet objet dont tes yeux nous paraissent blessés. 

Oui , je connois par là que vous êtes coupable 

De l'infidélité la plus inexcusable, 

Qui jamais d'un amant puisse outrager la foi. 

SGAIfARELLEy i park. 

Que n'ai-je un peu de cœur ! 

ci LIE. 

Ah ! cesse devant moi , 
Traître , de ce discours l'insolence cruelle ! 

SGA.]V^AR£LLE, à part. 

Sganarelle , tu vois qu'elle prend ta querelle ; 
Courage , mon enfant , sois un peu vigoureux. 
Là , hardi , tâche à faire un effort généreux 
En le tuant , tandis qu'il tourne le derrière. ^ 
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tÉLlIL j faisant denx oa trois pas sans dessein, fait retourner 
Sganarelle qni s^approchoit pour le taer. 

Puisqu'un pareil discours émeut votre colère. 
Je dois de votre cœur me montrer satisfait , 
Et l'applaudir ici du beau choix qu'il a fait. 

GELIE. 

Oui , oui y mon choix est tel qu'on n'y peut rien reprendre. 

[ LÉLIE. 

Allez j vous faites bien de le vouloir défendre. 

SGAICARELLE. 

Sans doute , elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette action, monsieur , n'est point selon les lois; 
J'ai raison de m'en plaindre , et si je n'étois sage , 
On verroit arriver un étrange carnage. 

LiftilE. 

D'où vous naît cette plainte , etquel chagrin brutal?.».. 

SGAITARELLE. 

Suffit. Vous savez bien où le bât me fait mal ; 

Mais votre conscience et le soin de votre âme ^ 

Vous devroient mettre aux yeux que ma femme est ma femme 9 

Et vouloir à ma barbe en faire votre bien , 

Que ce n'est pas du tout agir en bon chrétien. 

LJÊLIE. 

Un semblable soupçon est has et ridicule. 
Allez, dessus ce point n'ayez aucun scrupule: 
Je sais qu'elle est à vous; et bien loin de brûler.... 

GJÉLIE. 

Ah! qu'ici tu sais bien, traître, dissimuler! 

LIÎLIE. 

Quoi ! me soupçonnez-vous d avoir une pensée 
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De qui son âme ait lieu de se croire offensée? 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir? 

G£LI£. 

Parle, pade à lui-même ; il pourra t'éclaircir. 

SGANARELLE, à CéUe. 

Vous me défendez mieux que je ne saurois faire, 
Et du biais qu'il faut vous prenez cette affaire. 

SCÈNE XXIL 

CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE, LA FEMME 
DE SGANARELLE , la Suivaicte de Célie. 

LA FEMME DE SGAITARELLE. 

Je ne suis point d'humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater, madame, un esprit trop jaloux; 
Mais je ne suis point dupe y et vois ce qui se passe ; 
Il est de certains feux de fort mauvaise grâce ; 
Et votre âme devroit prendre un meilleur emploi , 
Que de séduire un cœur qui doit n'être qu'à moi. 

GÉLIE. 

La déclaration est assez ingénue. 

SGANARELLE, à sa femme. 

L'on ne demande pas , carogne , ta venue ; ^^ 
Tu la viens quereller lorsqu'elle me défend ^ 
Et tu trembles de peur qu'on t'ôte ton galant. 

GÉLIE. 

Allez , ne croyez pas que l'on en ait envie. 

( se toamant yen Lélie. ) 

Tu vois si c'est mensonge, et j'en suis fort ravie. 

LELIE. 

Que me veut-on conter? 
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LA SUIVANTE. 

Ma foi, je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 
Depuis assez long-temps je tâche à le comprendre, 
Et si, plus je récoute, et moins je puis l'entendre. 
Je vois bien à la fin que je m'en dois mêler. 

( Elle se met entre Lélie et sa maîtresse. ) 

Répondez-moi par ordre, et me laisse2 parler. 

( à LëUe. ) 

Vous , qu'est-ce qu'à son cœur peut reprocher le vôtre ? 

L^LIE. 

Que l'infidèle a pu me quitter pour un autre ; 
Que lorsque , sur le bruit de son hymen fatal , 
J'accours tout transporté d'un amour sans égal, 
Dont l'ardeur résistoit à se croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

LA SUIVANTE. 

Mariée ! à qui donc ? 

LÉLIE, montrant Sganarelle. 

A lui. 

LA SUIVANTE. 

Ck>mment ! à lui ? 

^ LÉLIE. 

Oui-dà. 

LA SUIVANTE. 

Qui vous l'a dit? 

LÉLIE. 

C'est lui-même aujourd'hui. 

L A SUIVANTE , à SganareUe. 

Est-il vrai? 
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SGAICARELLE. 

Moi y j'ai dit que c'étoit à ma femme 
Que j'étois marié. 

LIÊLIE. 

Dans un grand trouble d'âme, 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu saisi. 

SGANARXLLE. 

Il est vrai , le voilà. 

L ^ L I E , à Sgaiwrelle: 

Vous m'avez dit aussi 
Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage 
Étoit liée à vous des nœuds du mariage. 

SGASTARELLE. 

( montrant sa femme. ) 

Sans doute, et je l'a vois de ses mains arraché, 
Et n'eusse pas sans lui découvert son péché. ^^ 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune? 
Je l'avois sous mes pieds rencontré par fortune ; 
Et même , quand, après ton injuste courroux, 

( montrant Lélie. ) 

J'ai fait , dans sa foiblesse , entrer monsieur chez nous, 
Je n'ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

C'est moi qui du portrait ai causé l'aventure; 
Et je l'ai laissé choir, en cette pâmoison 

( à Sganarelle. ) 

Qui m'a fait par vos soins remettre à la maison. 

LA SUIVANTE. 

Vous le voyez, sans moi vous y seriez encore, 
Et vous aviez besoin de mon peu d'ellébore. 
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SGANARELLK, à part. 

Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent comptant? 
Mon front Ta y sur mon âme, eu bien chaude pourtant. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Ma crainte, toutefois, n'est pas trop dissipée, 

Et, doux que soit le mal ^^, je crains d'être trompée. 

SGANARELLE, à sa femme. 

Eh ! mutuellement , croyons-nous gens de bien ! 
Je risque plus du mien que tu^ne fais du' tien; 
Accepte sans façon le marché qu'on propose. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Soit ; mais gare le bois si j'apprends quelque chose. 

GIÊ L I E , à Lélie , après ayoir parlé bas ensemble. 

Ah dieux ! s'il est ainsi , qu'est-ce donc que j'ai fait? 
Je dois de mon courroux appréhender l'effet. 
Oui, vous croyant sans foi , j'ai pris pour ma vengeance 
Le malheureux secours de mon obéissance , 
Et depuis un moment mon cœur vient d'accepter 
Un hymen que toujours j'eus lieu de rebuter; 
J'ai promis à mon père, et ce qui me désole,... 
Mais je le vois venir. 

tiLIE. 

Il me tiendra parole. 



T. 
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SCÈNE XXIII. 

60RGIBUS, CÉLIE, LÉLŒ, SGANARELLE, LA^ 
FEMME DE SGANARELLE, i^ SmvAirfE oe 

LÉLIE. 

Monsieur, vous me voyez en ces lieux de retour, 
Brûlant des mêmes feuK, et mon ardente amour 
Verra, comme je crois, la promesse accomplie 
Qui me donna l'espoir de Thymen de Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur , que je revois en ces lieux de retour, 
Brûlant des mêmes feux , et dont Tardente amour 
Verra, que vous croyez, la promesse accomplie 
Qui vous donne Tespoir de l'hymen de Célie, '• 
Très humble serviteur à votre seigneurie. ^^ 

LÉLIE. 

Quoi ! monsieur , est*ce ainsi qu'on trahit mon espoir? 

GORGIBUS. "^ 

Oui, monsieur, c'est ainsi que je fais mon devoir; 
Ma fille en suit les lois. 

CELIE. 

Mon devoir m'intéresse, 
Mon père , à dégager vers lui votre promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce répondre en fille à mes commandemens ? 
Tu te démens bientôt de tes bons sentimens ; 
Pour Yalère tantôt... Mais j'aperçois son père; 
Il vient assurément pour conclure l'affaire. 
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SCÈNE XXIV. 

VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CÉLIE, LÉUE, 
SGANARELLE , LA FEMME DE SGANARELLE, 
LA Suivante de GAlie. 

GOR6IBUS. 

Qtii vous amène ici , seigneur Yillebrequin ? 

VILLEBREQtJIN. 

tJn secret important que j'ai su ce matin , 
Qui rompt absolument ina parole donnée. 
Mon fils , dont votre fille acceptoit Thyménée ^ 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous , 
Vit -depuis quatre mois avec Lise en époux ; 
Et comme des parens le bien et la naissance 
M'ôtent tout le pouvoir de casser l'alliance , 
Je vous viens.... 

GORGIBUS. 

Brisons là. Si, sans votre congé, 
Valère votre fils ailleurs s'est engagé, 
Je ne vous puis celer que ma fille Gélie 
Dès long-temps par moi-même est promise à Lélie, 
Et que, riche en vertu, son retour aujourd'hui 
M'empêche d'agréer un autre époux que lui. 

VILLEBREQUIN* 

Un tel choix me plaît fort. 

« LÉLIE. 

,^ Et cette juste envie 
D'un bonheur éternel va couronner ma vie.... 

GORGIBUS. 

Allons choisir le jour pour se donner la foi. 



ë 
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SGANARÏEIiLE:, seal. 

A-t-on mieux cru jamais être cocu que moil 

Vous voyez qu'en ce fait la plus forte apparence 

Peut jeter dans l'esprit une fausse créance. 

De cet exemple-ci ressouvenez-vous bien ; 

Et y quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien. 



FIN DU GOGU IHAGIKAI^S. 
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SCÈNE PREMI]ÈRE/ 

' Sans beaucoup €e longueur^ 

X oua sans beaucoup de retard, ne se dit pas. 

* Avecque cette somme. 

Les trois dernières lettres du mot aveêque, dit l'abbé 
d'Olivet, ne forment une syllabe que pour les yeux. 

^ Les Quatrains de Pibrac et les doctes Tablettes 
Du conseiller Matthieu. 

Guy Dufaur de Pibrac, magistrat célèbre du seizième 
siècle , a mérité l'éloge d'ayoir introduit le premier au bar- 
reau la véritable éloquence; il mourut en i584. Nous 
ayons de hii des plaidoyers, des harangues, et des poésies 
connues sous le nom de Quatrains, qui sont remplis d'in- 
structions utiles pour la conduite de la Tie. 

Pierre Matthieu , Mstoriographe de France, mort à Tou- 
louse en i6ai , à cinqliante-huit ans, a composé en françois 
Y Histoire des choses mémorables arrives sous le règne de 
Henri iv\ Son style est affecté et de mauvais goiût, dit 
M. Fabbé Ladvocat. Le livre dont parle Molière a pour 
titre : les Tablettes de la vie et de la m&pt. 

4 La Goîde des pécheurs est encore un bon livre. 

Livre ascétique ou de dévotion , par Louis de Grenade , 
dominicain espagnol, mort en x588. Le Dictionnaire de 
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V Académie Françoise décide que ce mot "Guide a'est plus 
d'usage au féminin que dans ces phrases > la' Guide des 
pécheurs^ la Guide des chemins y qui sont des titres de vieux 
livres. 

' Un antre est survenu , dont le bien l'en dégage. 

Cela seroit plus clair s'il y avoit dont le bien me dégage , 
mais cela n'en seroit pas écrit avec moins de contrainte. 

* Si je ne vous lui vois faire fort bon visage. 

Vers médiocre, où le mot fort n'eit mis que pour le 
besoin du vers. |1 étoit aisé de dire, Si je ne vous vois pas 
lui /aire bon visage. En général, cette scène a du naturel 
et de la vérité. Gorgibus y parle à sa fille du ton d'un bour* 
geois qui veut être obéi. 

SÇÈIJJ&H. 

7 Je me coucbois sans feu dans le fort de l'hiver, etcy 

Imitation D'il sabbadino , Nouv. de Boccace. Sapiy se 
prende moglie che Vinvernata te tenerà le rené caldd et la 
State fresco il stomacho, E poi quando ancora stranuti ha^ 
verrai almeno cki te dira , Dio te aiuti. 

^ D'abandonner Lélie et prendre ce mal fait. 

Le peuple dit substantivement c« iTtâi/^îifft', ce contrefait y 
po^ir cet homme mal bâti; mais il ne di^ jamais ce mal 
fait. C'est donc une négligence de Molière , dont ,4} faut 
faire Faveu. Le mot àe forfait que Célie emploie pour dé- 
signer la légèreté qu'il y auroit de sa part à abandonner 
Lélie , n'est pas le mot propre. 

* Et la grande longueur de sott éloignement. 

Grande longueur y pléonasme. L'évanouissement de Célie 
dans cette scène est peu préparé; il n'est^aitque pour don- 
ner lieu à la perte du portrait qui doit servir de fond à 
toute l'intrigue. 
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SCÈNE V. 

'* Cela seroit commode , et j'en sais telle ici 

Qniy comme moi^ ma foi» le yondroit bien aussi. 

Ce n'est point aux spectateurs que la femme de Sgana- 
relie adresse la parole, et l'actrice qui joue ce rôle auroit 
grand tort de jeter les yeux sur le parterre ou sur les loges , 
qui n'existent jamais dans une pièce bien faite et pour un 
acteur intelligent. La femme de Sganarelle se trouve dans 
la rue, et elle peut y songer à plus d'une voisine qui lui 
suggère la plaisanterie qu'elle fait dans ces deux vers. 

SCÈNE VL 

" n n'en faut plus qu'autant, die se porte bien. 
Autant y de quoi? On ne le devine point. Vers néglige. 

'* Quand d'un homme ainsi fait on se peut voir servie. 

On se sert de quelqu'un , mais on ^st servi par quel- 
qu'un. Il étoit aisé de dire : Lorsque par un tel homme on 
peut se voir servie, % 

" Au lieu de mon pelé, de mon rustre.... —Ah, mâtine I 

Yoîià des mots terribles pour nos oreilles délicates. Ce 
sont des gentillesses du dialogue dram^ique des Italiens. 
Voyez r Hypocrite de l'Arétin, acte ii, scène xviii, où Maia 
et Lisco, mari et femme, se traitent ainsi. 

1.ISG0. 
Riheddonaccia , cogna, turca. 

Ah, porcoL,,, baga di'vîno. 

'* Que me veut donc conter .par là ce maître ivrogne? 
Tu ne m'entmids que trop, madame la ci^gne. 

Même remarque. Comment a-t~on pu dire que le style 
de Molière s'étoit perfectionné dans cette pièce ? 
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'' Et Ton Ta m'appeler seî^eur Cornélius. 

Cette plaisanterie de mot ressemble à celle de Plante 
dans son Amphitryon , lorsqu'il fait dire à Soiie qu'il craint 
bien de s'appeler désormais Quintus ^ parce qu'il . va être le 
cinquième que Mercure ait assommé. \ 

'^ J'en sois pour mon honneur; mais à toi qui me Tôtes^ 
Je t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 

Je t'en ferai à toi pour ^ etc. ; cela n'est pas françôis. Le 
bras et les eétes^ est bien peu digne de Molière. 

SCÈNE IX. 

'7 Nous l'ayons , et je puis Toir à Taise la trogne 
Du malheureux pendard qui cause ma vergogne. 

Trogne et vergogne sont du style le plus grossier. 
'* Et si c'est mon portrait ^ que dois-je croire aussi? 

Aussi ne se trouve là que pour la rime et n'a aucun sens* 
On pourroit dire , que penser de ceci? 

*> «Ah! truande, as-tu bien le courage.... 

Ce mot est de l'ignoble le plus fort. 

*** C'est mon homme , ou plutôt c'est celui de ma femme. 

Voilà Molière. On peut le chicaner sur quelques mots , 
mais dans les choses il est étonnant. Son naturel , sa préci* 
sion , son comique seront toujours inimitables, 

" Retirez-moi de peine. 

U faudroit , tirez^moi de peine ^ et pour le vers y tirez-moi 
d'embarras» 

** Et mari très marri. 

Jeu de mots dont on se souvient tous les jours ^ et qui , 
d'ailleurs, convient à un homme du caractère de Sgana- 
relie. 
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SCÈNE XL 

• *^ Lélie tombe ici enibiblesse dans le$ bras de madame 
^ganarelle, comme Célie est tombée dans^l^eux du jaloux. 
Il faut quelquefois être iQoins difficile pour les scènes sur 
lesquelles se fonde Timbroglip d'une pièce comique; le 
doi4>le éyanouissemevt est le nœud de celle-ci. 

SCÈNE XVI. 

*^ Sans respect ni demi. 

- yîeâie façon de parler dont Molière s'est servi deux ou 
trois fois dans ses premières pièces ; c'est-à-dire ^ ayant 
qu'il eut son ami Despréaux pour surveillant. 

« Lui ruer quelque pierre , ou crotter son manteau. 

Nos ampureux ne paroissent plus sur le théâtre en^an* 
tieaux. Voilà de ces traits qui font vieillir Molière malgré 
nous. 

'® Ne me condanmez point d'un deuil hbrs de saison. 

Ce qui signifie , Ne croyez pas que Je m'afflige sans rai" 
son. On ne peut guère être plus loin de ce qu'on veut dire. 
Le plus naturel, le plus vrai de nos écrivains^ a eu bien 
de la peine à se défendre du galimatias si commun à la 
poésie de ce temps. 

r 

*y Si je suis affligé, ce n'est pas pour des prunes. 

Nous croyons devoir^ à propos de cette expression, 
amuser nos lecteurs d'un conte ancien. 

On avoit fait présent à Martin Grandin, doyea.de Sor- 
bonne, de quelques boîtet d'excellentes prunes de Gènes, 
qu'il enferma dans son cabinet. Ses écoliers ayant trouvé 
sa clef, firent main-basse sur les boites. Le docteur, à son 
retour , fit grand bruit , et alloit chasser tous ses pension- 
naires , si l'un d'eux tombant à ses genoux ne ^lui eût dit : 
Jph ! monsieur f on dira donc que vous nous avez chassés pour 



2(4« OBSERVATIONS 

des prunes! A. oé mot, le bon doyen ne put s'empêcher d^ 
lire y et se calma. 

Le sel de ce conte proure que cette expression triviale 
ëtoit déjà reçue , et qu'il faut en aller chercher Torigine 
encore plus loin. Les Grecs avoient une espèce de proverbe 
égal à celui-ci pour le sens. Il se trouve dans le xxii* Livre 
de X Iliade : ôix iif97«»> v^f fi^tikiif. Ce n'est point pour un 
cuir de bœuf. 

** Est-il lien de plus nohr que ta lâche action? 

On voit dans toutes les comédies du temps de celle-ci , 
que l'usage général étoit de faire tutoyer les amaaa. Mo-- 
lière, dans ses dernières pièces, renonça à cet usage peii 
décent. 

*' Avoir ainsi traité 

Et la même innocence et la même bonté. 

On ne sait ce que veut dire Câie avec cette même inn<^ 
cence et cette même bonté, 
*• A mériter Taflront.... 
U hxLlpour mériter VaffronU 

SCÈNE XVIL 

^^ C'est cette scène qui dans les dernières éditions de 
Molière est la onzième du second acte , et qu'on appeloit 
dans la nouveauté la belle scène. Il faudroit abréger ce 
monologue dont Molière lui-même auroit peut-être re- 
tranché beaucoup de choses , si la mémoire trop fidèle du 
sieur de Neuvillenaine ne les eût rendues publiques. Tels 
sont d'abord les quatre vers qui conunencent par Jm bière 
est un séjour par trop mélancoUqiie. Qui croiroit que notre 
auteur n'eût pas dédaigné d'emprunter quelque chose de 
Scaron^ qui avoit dit en 1646 , dans son J,odelet duéliste z 

La bière 
Qu'on dit être un séjour malsain et cathereux ? 

On pourroit supprimer ensuite quatre autres vers q[ui 
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commencent par ces mots ^uîsm^on tient à bon droite etc. 
On pourroit encore pasAf de ce vers plaisant, Elles font 
la sottise ^ et nous sommes les sots, à celui qui commence 
par Moquons-'Hous de cela, etc.; ce sont seize vers de 
moins , et le monologue réduit à cinquante*deux seroit 
encore assez long* • •* 

SCÈNE XXL 

'* £n le tuant, tandis qu*il tourne ^ derrière. 

Dans cette scène très théâtrale par la double erreur de 
Célie et de Lélie sur le compte de Sganarelle , et très plai- 
sante|})ar la poltronnerie du jaloux, on voit avec peine qu'il 
se propose de tuer Léliç en traître; c'est le rendre odieux 
et le faire cesser d*étre ridicule. 

SCÈNE XXII. 

^' L'on ne demande pas , carogne , ta venue. 
Il faut que l'acteur soit bien sûr du respect qu'inspire 
Molière pour oser prononcer de pareils mots. 

'* .... Et je l'avois de ses mains arraché » 
Et n'eusse pas sans lui découvert son péché. 

L'expression trop peu plaisante de péché ne nous paroît 
guère du dictionnaire de la comédie, quoiqu'on vienne de 
l'employer même en ariette dans les deux Avares. Molière 
s'en est encore servi dans C Ecole des Femmes. 

^^ Et, doux que soit le maL . . . 
pour Quelque doux que soit le mal, ne se diroit plus au- 
jourd'hui. 

SCÈNE XXIIL 

" Très humbl« serviteur à votre seigneurie. 

Voilà le seul exemple chez Molière de trois rimes fémi- 
nines de suite. Le premier de ces trois vers est d'un style 
embarrassé et peu clair. 

FUT DU PREMIER VOLUME. 



/ 



TABLE ï5eS pièces 



CONTENUES DANS LE PREMIER VOLUME. 






Ëloq» de Mouèrs, par Chamfort • • • . • .Page j 

A aonselgseur le xtuc be là V&iLLiiEE i 

Discours préBminaire. .*«*.««..• 3 

YiE DE MouÀBJB ) par Voltaire •> ^ 23 

SuPPLiMEKT À LÀ VXÉ DE MoLliEE « 4^ 

t 

Ayertissement de Téditeiir sur l'Étourdi « 73 

L'ÉTOURDI, ou LES Contre-Temps. 81 

Observations de l'éditeur sur l'Étourdi igS 

Avertissement de l'éditeur sur le Diêpxt amoureux. • • an 

LE DÉPIT AMOUREUX ai5 

Observations de l'éditeur sur le D^pit amoureux. ... 3i3 

àAvertisseinent de l'éditeur sur les Précieuses ridicules. 33 1 

Préface des Précieuses ridicules. 341 

LES PRÉCIEUSES RIDICULES 345 

Observations de ^éditeur sur les Précieuses ridicules. 387 

Avertissement de l'éditeur sur le Cocu imaginaire • . . • 393 

SGANARELLE , ou le Cocu imaginaire 401 

Observations de l'éditeur sur le Cocu imaginaire. . . 437 



Flir BE LA TABLE. 



I •• 



\ 



